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Par  M.  P  Abbé  Deschamps  ,  Chapelain 
de  VEglife  d'Orléans . 

Suivi  d’une  Diflertation  fur  la  Parole ,  traduite 
du  latin  de  Jean-Conrad  Amman, 
Médecin  d’Amfterdam. 

Par  M.  Beauvais  de  Préau ,  Dateur 
en  Médecine  à  Orléans . 


Lahor  improbus  omnia  vincit .  V I  R  G* 


A  PARIS ; 

Chez  les  freres  De  bure.  Libraires  ,  Quay 
des  Auguftins. 


M.  DCC.  LXXIX. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  RoL 


% 


* 


A 

SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNE  U  R 


LE  DUC  D’ORLÉANS, 

PREMIER  PRINCE  DU  SANG. 


Monseigneur  , 

Nous  n  avons  entrepris  les  Ou¬ 
vrages  que  nous  prenons  la  liberté 
d'offrir  à  votre  Altesse 
Sérénissime  ,  que  dans  la 
vue  de  concourir  au  bonheur  de  l’hu- 


V)  ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 

manité.  Sous  quels  aujpices  plus  fa- 
vorables  pourrions  -  nous  les  faire 
paraître ,  Monseigneur ?  que 
fous  ceux  d'un  Prince  ami  des 
hommes  ,  &  célébré  à  jamais  par  fa 
bienfaifance  ?  Nous  ofons  fupplier 
votre  Altesse  Sérénissime, 
de  les  recevoir  avec  bonté .  Trop  heu - 
reux  5  s3  ils  peuvent  répondre  au  fie 
&au  très-profond  refpecl  avec  lef quels 
nous  fommes  y 

Monseigneur  , 


De  votre  Altesse  Sèrenisstme  * 


Les  très  -  humbles  &  très- 
obéiflans  Serviteurs  , 

Deschamps  ,  Chapelain  de 
VEglïJc  d'Orléans. 

Beauvais  de  Préau  ,  D. 


APPROBATION. 

JF* ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
«les  Sceaux ,  un  Manuscrit  intitulé  :  Cours  EU-* 
ment  aire  et Education  des  Sourds  6»  Muets  ,  par 
M.  !  Abbé  Def champs  ;  &  je  ri y  ai  rien  trouvé 
qui  doive  en  empêcher  l’impreffion.  À  Orléans 
le  5  Novembre  1778» 

De  Reyrac. 

PRIVILÈGE  DU  ROI. 

LiOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  et  de  Navarre  :  à  nos  amés  8c  féaux 
Confeillers  >  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement , 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , 
Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu’il 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  amé  le  Sieur  Abbé 
Deschamps  ,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  defireroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa  corn- 
pofition  ,  intitulé  :  Cours  Elémentaire  d’Education  des 
Sourds  &  Muets  ;  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  à  ce  néceffaires.  A  ces  causes, 
voulant  favorablement  traiter  l’Expofant,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  vendre  , 
faire  vendre  par-tout  notre  Royaume.  Voulons  qu’il 
jouifle  de  l’effet  du  préfent  Privilège  ,  pour  lui  8t  fes 
hoirs  à  perpétuité  ^  pourvu  qu’il  ne  le  rétrocédé  à 
perfonne  j  8c  fi  cependant  il  jugeoit  à  propos  d’ea 
faire  une  cefiion  ,  l’Aéle  qui  la  contiendra  fera  enre- 
giftré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris  ,  à  peine  de 
nullité ,  tant  du  Privilège  que  de  la  cefiion  ;  8c  alors 
par  le  fait  feul  de  la  cefiion  enregiftrée  »  la  durée  du 
préfent  Privilège  fera  réduite  à  celle  de  la  vie  de 
l’Expofant ,  ou  à  celle  de  dix  années  à  compter  de  ce 
jour ,  fi  l’Expofant  décédé  avant  l’expiration  defdites 
dix  années.  Le  tout  conformément  aux  Articles  IV 
&  V  de  l’Arrêt  du  Confeil  du  trente  Août  1777 „ 
portant  Réglement  fur  la  durée  de$  Privilèges  en 


Librairie.  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Li¬ 
braires  ,  &  autres  Perfonnes  ,  de  quelque  qualité  ÔC 
condition  qu’elles  foient  ,  d’en  introduire  d’impreffion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance;  comme 
auffi  d’imprimer  ,  ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire 
vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être ,  fans  la  permiflion 
expreffe  &  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  celui  qui 
le  repréfentera  ,  à  peine  de  faifie  &  de  confifcation 
des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  fix  mille  liv.  d’amende  , 
qui  ne  pourra  être  modérée  pour  la  première  fois , 
de  pareille  amende  &  de  déchéance  d’état  en  cas  de 
récidive  ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  , 
conformément  à  l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777» 
concernant  les  contrefaçons.  A  la  charge  que  ces  Pré¬ 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris , 
dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ;  que  l’impreffion. 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non 
ailleurs  ,  en  beau  papier  &  beaux  carafteres ,  conformé¬ 
ment  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  à  peine  de  dé¬ 
chéance  du  préfent  Privilège  ;  qu’avant  de  l’expofer 
en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l’impreffion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même 
état  où  l’Approbation  y  aura  été  donnée  ,  ès  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier,  Garde 
des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Hue  de  MiRomenIl  j 

Su’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
ibliothéque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre ,  &  un  clans  celle  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  ^Chancelier  de  France ,  le  Sr.  deMaupeou; 
&  un  dans  celle  du  Sieur  Hue  de  Miromenil. 
Le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu 
defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  &  fes  hoirs  y  pleinement  &  paifiblement  , 
fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche¬ 
ment.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera 
Imprimée  tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  la  fini 
dudit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  dûement  fignifiée ,  Sc 
qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  ÔC 
féaux  Confeillers  -  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l’original.  Donné  à  Verfailles  ,  le  treiziéme  jour  de 
Décembre  ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-dix- 
huit ,  &  de  notre  Régne  le  cinquième.  Par  le  Roi,  e» 
fon Confeil.  Signé  LE  BEGUE, 


AVIS. 


AVIS. 

M.  l'Abbé  Deschamps  offre  [es 

fervices  au  Public  pour  l' Inflitution 

* 

des  Sourds  &  Muets .  Il  donne  des 
Leçons  gratuites  aux  Pauvres  de 
l’un  &  Vautre  fexe  :  il  fe  chargera 
volontiers  de  prendre  en  penjîon 
les  jeunes  Gens  qu on  voudra  bien 
lui  confier .  Outre  les  connoijfances 
directes  au  but  quil  fe  propofe  , 
qui  efl  de  faire  parler  les  Sourds 
&  Muets  ,  il  en  ajoutera  d'autres  y 
à  la  volonté  des  Parens  >  comme 
la  Langue  Latine  ,  la  Philofophie , 
l’Hiftoire  ,  &c.  Il  fe  charge  même 
de  trouver  à  fes  Eleves  des  Mai - 
très  •  d  Armes  2  d Equitation  P  de 

'  $ 


COU- 


ij  AVIS. 

Deffein  9  &c.  Jï  on  le  juge 
venable • 


Sa  demeure  efl  a  Orléans  9 
rue  de  Gourville  ,  près  la  Croix- 
Bouge  :  il  recevra  toutes  les  lettres 
quon  lui  adrejfera  franches  de 
port* 
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J  M.  DE  S**\ 


Capitaine  de  Cavalerie  0 
Pour  fervir  de  Préface . 

O  N  ne  celle ,  Monsieur,  de 
calomnier  notre  fiécle.  Des  déclama- 
teurs  mjuftes  lui  font  les  reproches  les 
plus  graves.  Sont -ils  bien  mérités? 
Cette  frivolité,  que  Ton  veut  être  fon 
cara&ere  difiin&if,  s’étend-elle  à  tous 
les  objets?  La  matière  dont  je  me  pro- 
pofe  de  vous  entretenir,  6c  que  votre 
amour  pour  l’humanité  vous  fait  defirer 
de  eonnoitre ,  doit  décider  la  queflion. 
Je  veux  parler  de  l’éducation  des  Sourds 
&  Muets.  Parmi  les  connoifiances  utiles 
à  l’humanité,  celles  qui  tendent  à  l’inf- 
truéfion  de  ces  êtres  infortunés ,  retran¬ 
chés  en  quelque  forte  de  la  fociété  des 
hommes,  tiennent  fans  doute  un  des 
premiers  rangs.  Leur  état,  qui  a  ton¬ 
al/ 
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jours  intéreffé  les  âmes  fenfibles,  n’ex- 
cite  plus  feulement  notre  commiféra- 
tion,  il  réveille  notre  induftrie.  On  ofe 
aujourd’hui  tenter  avec  confiance  ce 
dont  on  n’eût  pas  même  jadis  foup- 
çonné  la  pofïlbilité.  Des  hommes  doués 
d’une  fagacité  rare  &C  d’une  patience  à 
l’épreuve,  (<z)  entreprennent  de  donner 
aux  Sourds  &  Muets  une  partie  de  ce  que 
la  nature  avare  leur  a  refiifé.  S’il  efi:  beau 
de  prêter  une  main  fecourable  aux  mal¬ 
heureux,  de  concourir  au  bien-être  de 
fes  femblables,  quels  applaudifiemens 
mérite  celui  qui  confacre  fes  veilles  êc 
les  talens  à  une  occupation  fi  noble , 
mais  fi  pénible  ? 

Je  me  fuis  propofé ,  Monsieur  ,  de 
parcourir  cette  carrière  :  j’y  ai  déjà  fait 
quelques  pas  :  je  n’y  fuis  entré  qu’en 
tremblant  :  je  n’ai  été  foutenu  que  par 
mon  zèle  ma  fenfibilité.  Ces  deux 
feuls  motifs  m’ont  enhardi  à  travailler 
à  rendre  ces  hommes  à  la  Religion ,  à 
l’Etat  :  ce  font  eux  qui  vous  animent , 
&  tel  eft  fûrement  le  principe  de  votre 
louable  curiofité;  je  me  hâte  de  la  fa* 
tisfaire.  La  vie  efi:  un  bienfait ,  la  rai- 


.  (æ)  MM.  de  Lépée  ôt  Pereire, 


À  M.  D  E  S.  *  *  *  v 

fon  nous  l’apprend ,  la  Religion  cher* 
che  tous  les  jours  à  nous  en  convain¬ 
cre  ;  mais  les  Sourds  &  Muets  n’en  goû** 
tent  pas  toute  la  plénitude.  Privés  du 
fens  de  Fouie  &  de  l’organe  de  la  pa~ 
rôle,  iis  font  dès -lors  incapables  dé 
profiter  du  commerce  des  hommes  :  iis 
manquent  de  la  faculté  d’exprimer  dif* 
tindement  leurs  penfées  :  ils  fe  trou¬ 
vent  placés  dans  le  monde  fans  connoî- 
tre  pourquoi  ils  y  font ,  comment  ils 
y  font,  fans  prévoir  leur  deftinatiom 
Cette  demeure  qu’ils  habitent ,  eft  pour 
eux  une  terre  étrangère  dont  ils  igno¬ 
rent  les  avenues  &  les  ifîues.  C’efi  un 
défert  o ii  tout  fe  tait  autour  d’eux ,  & 
où  ils  ne  peuvent  interroger  perfonne, 
Ils  voÿent  bien  des  Etres  qui  ont  les 
mêmes  traits  ,  qui  parodient  avoir  les 
mêmes  defirs  ;  mais  une  foule  d’idées 
contradidoires  viennent  croifer  ces  rap¬ 
ports  foiblemert  apperçus ,  8c  les  jet¬ 
tent  dans  l’incertitude.  Que  de  queftions 
mtéreffantes  à  former,  dont  Fimpuif- 
fance  de  les  rendre  écarte  la  folution  ! 
Nés  pour  connoître ,  leur  avidité  d’ac¬ 
quérir  de  nouvelles  lumières  fe  déve¬ 
loppe  ôc  s’éteint  à  chaque  inftanî ,  8c 

fucceffivement,  Nos  mœurs,  nos  ufa- 

•  •  • 
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ges  font  une  énigme  pour  eux.  Il  eft 
mille  objets  qui  aifeftent ,  il  eft  vrai , 
quelques  -  uns  de  leurs  fens,  mais  qui 
n’en  font  pas  moins  à  leurs  yeux  un 
myftere  inexplicable.  Sans  doute  qu’ils 
réfléchiffent  quelquefois  fur  eux -mê¬ 
mes  5  &  fe  comparent  avec  nous  :  c’eft 
alors  qu’ils  apperçoivent  une  différence 
dans  Fexplication  des  befoins  les  plus 
né ceffaires  à  la  vie  ;  différence  qui  met 
entr’eux  &c  nous  un  fi  grand  intervalle , 
&  qui  eft  toute  à  leur  défavantage. 
Pourquoi ,  doivent  -  ils  fe  dire  à  eux- 
mêmes  ,  les  autres  hommes  fe  communi¬ 
quent-  ils  fi  facilement ,  par  le  mouvement 
des  levres  ,  leurs  befoins  ,  leurs  penfées  ; 
tandis  que  ,  forcés  de  recourir  à  la  plus 
grande  application  ,  pour  nous  faire  en¬ 
tendre  par  des  fignes  ,  nous  ne  réuffiffons 
fouvent  quavec  difficulté  é  Leur  malheur 
eft  alors  en  raifon  de  leur  degré  d’in¬ 
telligence.  C’eft;  donc  à  les  tirer  de  cet 
état  violent,  que  doivent  fe  diriger  tous 
nos  efforts  ;  mais  quelle  eft  la  voie  qu’il 
faut  fuivre  ?  C’eft  ce  que  nous  allons 
difcuter. 

Plufteiirs  moyens  fe  préfentent  :  le 
plus  court ,  fans  doute ,  feroit  dé  guérir 
la  furdité;  malheureufement  il  eft  ms- 


A  M.  D  E  S.  *  *  *  vij 

pofiible.  On  ne  connoît  point  la  caille 
de  cet  état  primitif  dans  les  Sourds  &C 
Muets.  On  a  dit  qu’elle  venoit  en  gé¬ 
néral  ,  ou  d’une  obfiriitfion  ou  com- 
preffion  de  nerf  acouftique ,  ou  de  quel- 
qu’amas  de  matière  dans  la  cavité  in¬ 
terne  de  l’oreille  ,  ou  de  ce  que  le  con¬ 
duit  auditif  étoit  bouché,  (oit  que  ce 
fût  par  des  excroifiances  ,  ou  par  le 
gonflement  de  quelques  glandes ,  ou  en¬ 
fin  par  un  corps  étranger.  Peut  -  être  , 
ajoute-t-on  le  nerf,  organe  immédiat 
du  fens  de  Fouie,  eft-il  étroitement  en¬ 
veloppé  de  quelques  membranes  hété¬ 
rogènes  ;  peut-être  même  ,  fans  ton , 
&  fans  reïfort,  eft-il  tout-à-fait  para¬ 
lytique;  peut-être... .  Vaines  &  chimé¬ 
riques  fuppofitions ,  qu’on  ne  doit  qu’à 
la  manie  fi  commune  &c  fi  dangereufè 
de  vouloir  tout  expliquer  !  De  quelle 
-utilité  peut  être  ici  cette  théorie  va¬ 
gue  ?  Quelle  eft  celle  de  ces  caufeS  fi 
variées  qu’il  faut  adopter?  Pafibns  à 
quelque  chofe  de  plus  certain. 

Croire  que  les  Sourds  &  Muets 
n’entendent  abfolument  rien,  ce  feroit 
fe  tromper.  Ils  ont  communément  une 
perception  du  fou  :  (  quelques-uns  d’eux 
m’ont  fait  connaître  qu’ils  étoient  affec- 
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tes  d’un  bourdonnement  plus  ou  moins 
fort ,  en  raifon  du  bruit  qui  le  faifoit 
naître)  mais  cette  perception  efl fi  con- 
fiife  ,  fi  imparfaite  ,  qu’elle  n’ed:  pour 
eux  d’aucune  utilité.  Cependant  ce  prin¬ 
cipe  reconnu  nous  donne  la  folution  de 
piiineurs  phénomènes  ,  qui  femblent 
inexpliquables  au  premier  coup  d’œil. 
Si  on  fe  place  derrière  un  Muet,  qu’on 
l’appelle  fortement,  il  fe  retourne,  &€ 
femble  vous  entendre.  Il  fe  fait  alors 
chez  lui  une  impreilion  quelconque  , 
qui  l’avertit  du  bruit,  mais  d’une  ma¬ 
niéré  foible  &  obfcure ,  qui  ne  lui  per¬ 
met  pas  de  diftinguer  les  fons.  Cette 
impreilion  eft,  ou  un  bourdonnement 
qui  fe  propage  par  les  voies  ordinai¬ 
res  ,  jufqu’à  l’organe  immédiat  de  l’ouie  , 
ou  un  effet  de  la  prefîion  de  l’air  fur 
toute  la  furface  du  corps  ;  prefîion  qui 
produit  une  fenfation  intérieure,  à  peu- 
près  femblable  à  celle  que  nous  éprou¬ 
vons  au  bruit  du  tonnerre,  du  canon, 
&c.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  deux  ma¬ 
niérés,  dont  les  Sourds  6c  Muets  ont 
la  perception  du  bruit,  il  efl  certain 
qu’ils  n’entendent  point ,  à  proprement 
parler,  puifqu’ils  ne  peuvent  diflinguer 
les  fons ,  6c  que  conféquemment  ils  ne 


àM.  de  $.***  IX 

peuvent  les  imiter.  Telle  efl  -,  je  crois, 
Fidée  qu’on  doit  fe  former  de  leur  fur- 
dite  :  auffî  les  Sourds  de  naifïance  font  dis 
Muets  ordinairement ,  par  la  feule  inca¬ 
pacité  d’apprendre  à  parler.  Mais  pour¬ 
quoi  les  yeux  n’aideroient-üs  pas  les 
oreilles,  ou,  pour  mieux  dire ,  ne  les 
fuppléeroient  -  ils  pas?  Les  Sourds  & 
Muets  ne  peuvent-ils ,  à  la  rigueur  , 
entendre  ce  qu’on  dit,  en  obfervant  le 
mouvement  des  levres  èc  de  la  bou¬ 
che  ?  Qui  les  empêche  même  de  s’ac¬ 
coutumer  à  faire  des  mouvemens  fem- 
blables  ,  & ,  par  ce  moyen ,  d’appren¬ 
dre  à  parler  ;  les  obftacles  qui  pour- 
roient  s’y  oppofer ,  ne  font  pas  invin¬ 
cibles.  L’art  fi  curieux  &c  fi  utile ,  d’ap¬ 
prendre  à  parler  aux  Muets ,  fe  pré¬ 
fente  à  leur  fecours  :  art  important  5 
&  dont  la  poftérité  enviera  peut-être 
à  ces  derniers  fiécles  la  découverte. 

L’époque  oit  il  commença  à  être  cul¬ 
tivé  n’efi  pas  encore  bien  reculée. 
Valus,  en  Angleterre;  Amman,  en 
Hollande ,  l’ont  pratiqué  avec  un  fuccès 
admirable  dans  le  fiécle  dernier.  Les  Ou¬ 
vrages  de  ces  deux  Sçavans  font  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  Il  paroît  f 
.  par  leur  témoignage,  qu’un  certain  Re~ 
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lîgieux  s’y  éîoit  exercé  avant  eux. 
Emmanuel  R  a  mirez  de  Cortone  , 
&:  Pierre  de  Castro,  Efpagnols , 
avaient  auiïi  travaillé  fur  cette  matière 
plufieurs  années  auparavant  :  peut-être, 
&  nous  n’en  cloutons  point ,  d’autres 
Auteurs  ont-ils  écrit  &  publié  des  mé¬ 
thodes  qui  ne  font  pas  venues  jufqu’à 
nous.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  efl  vrai- 
femblable  que  c’elï  le  P.  Ponce,  Es¬ 
pagnol ,  mort  en  1584,  qui  a  inventé 
le  premier  Fart  de  donner  la  parole  aux 
Muets  ;  mais  il  ne  nous  a  point  tranfmis 
fa  Méthode.  De  nos  jours,  M.  Pereire , 
né  en  Efpagne ,  doit  la  fienne  à  fon  génie: 
021  peut  voir  fes  fuccès  dans  l’Hiitoire 
de  l’Académie  des  Sciences.  M.  l’Abbé 
de  Lépée  ,  fon  digne  émule  *  s’eR  éga¬ 
lement  frayé  la  route  qu’il  fuit  dans 
l’Inftitution  des  Sourds  &  Muets  :  il  en 
a  donné  une  idée  au  Public ,  dans  un 
Ouvrage  imprimé  à  Paris  en  1776, 
fous  le  titre  d 'Inflitution  des  Sourds  & 
Muets ,  par  la  voie  des  (ignés  méthodiques , 
Notre  iiécle  eil  trop  éclairé  ,  pour  qu’il 
refts  des  incrédules  fur  la  poiîibüité  de 
l’exiftence  de  l’Art  important  qui  nous 
occupe.  Qui  oferoiî  aujourd’hui  révo¬ 
quer  en  doute  les  faits  fuivans  ? 
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Le  Docteur  Vallis  parle  de  deux 
jeunes  gens  qui  étoient  Sourds  &  Muets 
de  naiffance  ,  &  qui  ne  îaiflbient  pas 
d’entendre  ce  qu’on  leur  difoit,  &  de 
répondre  pertinemment.  Le  Chevalier 
Digby  nous  dit  avoir  vu  un  autre 
exemple  de  la  même  chofe, 

M.  Valler  ,  Secrétaire  de  la  Société 
Royale  de  Londres ,  donne  dans  fesTran- 
fa&ions  Philofophiques ,  N°.  313,  Phif- 
ftoire  d’un  frere  &  d’une  fœur,  âgés 
Fun  &  l’autre  de  50  ans,  &  nés  dans 
la  même  Ville  que  lui,  qui  tous  deux 
étoient  entièrement  fourds,  6c  qui  ce¬ 
pendant  connoiffoienî  tout  ce  que  fou 
leur  difoit,  en  examinant  feulement  le 
mouvement  des  levres  ,  &  y  répon- 
doient  furie  champ.  Tous  deux  avoient 
joui  du  fens  de  fouie ,  étant  enfans  ;  mais 
ils  F  avoient  perdu  dans  la  fuite ,  &  n’en 
avoient  confervé  qu’un  langage  barbare 
qui  pouvoit  devenir  intelligible  à  ceux 
qui  les  voyoient  fréquemment. 

L’Évêque  Bürnet  rapporte  un 
exemple  prefque  femblable  dans  l’Hif- 
toire  de  la  fille  de  M.  Goddy,  Mi- 
mftre  de  Saint  Gervais ,  à  Geneve.  Cette 
bile  devint  foitrde  &  muette  à  f  âge  de 
deux  ans.  Depuis  ce  temps ,  elle  n’en- 
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tendit  plus  que  le  grand  bruit ,  mais 
rien  de  ce  qu’on  lui  difoit  :  cependant , 
en  obfervant  le  mouvement  des  îevres 
de  ceux  qui  lui  parloient ,  elle  apprit 
lin  certain  nombre  de  mots ,  dont  elle 
fe  compofa  une  efpece  de  jargon,  au 
moyen  duquel  elle  pouvoit  converfer 
avec  ceux  qu’une  longue  habitude  met¬ 
tait  dans  le  cas  d’entendre  fon  langage. 
Elle  ne  pouvoit  rienfçavoir  de  ce  qu’on 
lui  difoit,  à  moins  qu’elle  ne  vît  le  mou¬ 
vement  des  Ievres  de  la  perforine  qui 
lui  parlait.  Pendant  la  nuit ,  on  ne  pou¬ 
vait  caufer  avec  elle  fans  lumière  :  ce 
qui  femble  extraordinaire  ,  c’eft  que 
cette  hile  avoit  ime  fœur,  avec  laquelle 
elle  converfoit  plus  aifément  qu’avec 
perfonne,  même  durant  l’obfcurité  :  il 
lui  fuffifoit  alors  de  mettre  fa  main  fur 
la  bouche  de  fa  fœur ,  pour  fçavoir  ce 
qu’elle  lui  difoit,  &  pour  pouvoir  y 
répondre.  ( Burn .  Lctt.  4, pag .  248.)  Je 
viens  de  dire  que  ce  fait  femble  extraor¬ 
dinaire  ;  il  ne  l’efl ,  Monsieur,  que 
pour  les  perfonnes  qui  ne  font  point  au 
fait  de  cette  forte  d’éducation.  Rien  de  fi 
facile  à  concevoir  en  effet;  il  ne  vient 
que  de  ce  que  la  fœur  de  Mademoi- 
felie  G  o  d  d  y  articuloit  avec  précifion  9 
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ôc  qu’elle  prononçoit  un  peu  lentement* 
Quelques  hommes  ,  touchés  fenfible- 
ment  du  malheur  des  Sourds  Sc  Muets  , 
ont  tâché  de  les  infiruire  :  ils  ont  d’abord 
eu  recours  à  la  voie  des  fignes.  Cette 
tentative  a  réufii ,  il  eft  vrai  ;  mais  elle 
n’eft  pas  fuffifante.  Le  peu  de  fondement 
qu’on  peut  faire  fur  eux  ,  leur  lignifi¬ 
cation  équivoque  6z  arbitraire ,  l’obli¬ 
gation  de  les  connoitre ,  tant  de  la  part 
de  ceux  qui  les  voient  ,  que  de  ceux 
qui  les  font  5  font  autant  de  raifons  qui 
doivent  nous  porter  à  les  rejetter.  Je  ne 
prétendspoint  confondre  dans  ces  fignes 
ceux  qui  regardent  les  befoins  phyfi- 
ques  :  ces  derniers  font  dans  la  nature 
de  l’homme.  Il  n’efi:  perfonne  qui ,  dans 
un  Pays  étranger  ,  fe  laiffât  manquer 
des  chofes  néceffaires  ,  faute  de  pou¬ 
voir  fe  faire  entendre  par  fignes  ,  au 
défaut  de  la  connoifiance  de  la  langue 
des  habitans  :  mais  doit -on  borner 
toutes  fes  infimôions  ,  relativement  aux 
Sourds  6c  Muets  ,  à  leur  donner  la  con¬ 
noifiance  des  fignes  ?  C’efi:  ce  que  je  ne 
peux  me  perfuader.  On  a  cru  long-tems 
qu’il  étoit  impofîible  de  leur  apprendre 
à  parler  r  parce  que  la  parole  n’étant 
qu’une  fuite  de  Ions  ?  il  fallait  s’entendre 
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foi-même  ,  &  que  les  Sourds  Si  Muets , 
faute  d’organe  qui  leur  rendît  compte 
de  ces  fons  articulés  ,  ne  pourroient 
jamais  parvenir  à  les  former.  Ce  raifon- 
nement  avoit  toute  l’apparence  de  la 
vérité  ;  on  ne  confidéroit  alors  l’effet 
de  la  parole  ,  que  comme  des  fons  qui 
repréfentcient  nos  idées  :  c’étoit  à  Ion 
méchanifme  qu’il  falloit  s’attacher  ,  je 
veux  dire  à  ce  qui  s’exécute  dans  l’or¬ 
gane  qui  la  forme.  Mais  cette  décou¬ 
verte,  l’Anatomie  feule  pouvoit  nous  la 
faire  appercevoir. 

Cette  Science ,  comme  un  flambeau,  a 
porté  la  lumière  dans  les  efprits  ;  elle  a 
dillipé  les  ténèbres  des  préjugés  ;  elle 
nous  a  montré  le  méchanifme  de  la  pa¬ 
role  ;  elle  a  rendu  les  fons  tributaires  de 
la  vue  ;  iis  font  devenus  palpables.  Déjà 
on  étoit  parvenu  à  donner  du  corps  aux 
penfées ,  à  peindre  la  parole  :  maintenant 
on  l’a  rendu  fenfible  avec  le  fouille  Sc 
le  mouvement  des  levres.  On  parle  aux 
doigts  ;  on  fe  fait  entendre  aux  yeux  ;  & 
le  vifage  d’un  homme  qui  articule  des 
mots  ,  eft  un  livre  ouvert ,  oîi  peut  lire 
celui  qui  l’écoute.  En  un  mot ,  nous  fup- 
pléons  au  défaut  de  Fouie,  dans  les 
Sourds  &  Muets,  par  la  vue  &  le  toucher* 
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Les  Sourds  &  Muets  ne  parlent  pas  , 
parce  qu’ils  n’entendent  point.  Vérité 
inconteftable  !  Si  nous  pouvons  fuppîéer 
à  la  faculté  d’entendre  ,  nous  levons 
i’obftacle  qui  paroiffoit  infurmontable. 
Alors  les  effets  que  la  furdité  occafion- 
noit  ,  ne  peuvent  plus  fubfifter  ,  & 
l’ufage  de  la  parole  peut  leur  devenir 
facile.  L’expérience  le  démontre  de  ma¬ 
niéré  à  ne  biffer  aucun  doute. 

La  voix  oeut  être  confédérée  ,  ou 
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comme  fon  fimplement  pris  comme  tel, 
ou  comme  fon  articulé  :  dans  f  inie  & 
l’autre,  fuppofition  ?  elle  eit  toujours 
l’effet  des  organes  qui  lui  font  propres. 
Or  F  Anatomie  n’a  jamais  reconnu  aucune 
différence  dans  les  organes  des  Sourds  & 
Muets ,  &C  dans  ceux  des  autres  hommes: 
ils  font  femblables  dans  les  uns  &  dans 
les  autres.  Examinons  -  en  la  ftru&ure. 

La  partie  fupérieure  de  la  trachée- 
artere  efl  la  plus  grofîe  &  la  plus  con~ 
fdérable  :  on  la  nomme  larynx;  elle  eft 
compofée  de  plufïeurs  cartilages  ,  qui 
tirent  leur  nom  de  leur  figure  ,  ou  de 
leur  ufage.  On  les  appelle  thyroïde  , 
cricoïdes  ,  aritenoides  ,  épiglotte.  Ces 
pièces  font  unies  par  des  mufcies ,  des 
iigamens  ,  des  membranes  ,  &  forment 


xvj  Lettre 

un  tuyau  mobile  qui  peut  fe  refferrer 
&  s’élargir  à  volonté.  On  peut  le  regar¬ 
der  comme  une  efpece  de  flûte  inimi¬ 
table.  Au  haut  efl  une  fente  qu’on  nomme 
la  glotte  ,  dont  le  diamètre  change  , 
félon  les  inflexions  qu’on  donne  à  fa 
voix  :  fon  ufage  efl:  de  la  former ,  &C  de 
la  modifier.  Phénomène  admirable  !  &£ 
dont  l’utilité  furpafle  encore  les  mer¬ 
veilles.  Développons  ceci. 

Le  fon  n’eft  probablement  produit 
que  par  une  comprefïion  fubite  des  par¬ 
ties  de  Pair.  Cette  comprefïion  fe  fait 
par  des  corps ,  dont  les  molécules  inté¬ 
grantes  venant  à  être  refferrées  tout-à- 
coup  ,  fe  rétablirent  d’abord  ,  &  obli¬ 
gent  Pair  à  fe  replier  fur  lui-même.  Dans 
la  formation  de  la  voix ,  c’eft  Pair  même 
qui ,  allant  heurter  contre  les  bords  de 
la  glotte,  fe  brife ,  &  fait  plufieurs vibra¬ 
tions  oui  forment  le  fon. 

-i. 

Selon  quelques  Auteurs  ,  lorfque  les 
parois  de  la  glotte  font  plus  ou  moins 
longues,  tendues,  écartées,  les  vibra¬ 
tions  qu’elles  communiquent  à  Pair  font 
tout  -  à  -  fait  différentes  ;  mais  le  feul 
refferrement  de  la  glotte  doit  varier  les 
fons.  L’air  qui  vient  d’un  lieu  fort  large, 
paflê  rapidement  dans  le  larynx  ;  cette 
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rapidité  avec  laquelle  il  va  heurter  con" 
tre  la  glotte  ,  y  caufe  des  vibrations* 
Plus  l’ouverture  de  la  glotte  ell  étroite  , 
plus  Pair  y  paiTe  avec  rapidité  r  plus  le 
ion  ell  aigu  ;  &  au  contraire  ,  ceux  qui 
élar  giflent  trop  l’ouverture  de  la  glotte , 
ne  rendent  aucun  fon.  La  bouche  &  les 
narines  ne  contribuent  en  rien  à  la  pa¬ 
role  quife  forme  dans  l’ouverture  de  la 
glotte  ;  mais  elles  la  modifient. 

Il  efl  certain  que  la  différence  de  la 
prononciation  des  lettres  cl  &  b  ,  pro¬ 
noncées  fur  le  même  ton ,  ne  vient  pas 
du  plus  ou  du  moins  de  mouvement , 
puifqu’on  peut  les  prononcer  avec  la 
même  force  fur  fol  ou  fa  ;  mais  il  efl 
évident  que  Pair  >  diveriement  réfléchi , 
doit  varier  le  même  ton  :  ce  font  les 
modifications  que  la  bouche  &  la  langue 
donnent  à  Pair  qui  font  cette  différence 
dans  la  prononciation  des  voyelles. 

Il  y  a  plufieurs  inflrumens  qui  fervent 
à  la  parole  :  la  langue  efl:  le  principal  ; 
les  levres  9  les  dents  y  contribuent  auflï. 

Pour  que  la  voix  fe  forme  aifément , 
il  faut  i  °.  de  la  foupleffe  dans  les  muf- 
clés  qui  ouvrent  &c  relferrent  la  glotte. 
2°.  Il  faut  que  les  ligamens  9  qui  unifient 
les  pièces  du  larynx  y  obéiffent  faci- 
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lement.  3  °,  Il  faut  une  liqueur  qui  hu- 
me£ie  continuellement  le  larynx.  40.  Il 
faut  que  le  thorax  puiffe  avoir  une  dila¬ 
tation  confidérable  :  car  fi  les  poumons 
ne  peuvent  pas  bien  s’étendre  ,  on  fera 
forcé  de  prendre  haleine  à  chaque  mo¬ 
ment  ;  &  fi  la  prononciation  de  nos 
Sourds  &  Muets  efi  longue ,  ce  n’efi: 
point  parce  que  les  poumons  refpirent 
avec  peine  ,  c’efi  par  le  peu  d’habitude 
qu’ils  ont  à  prononcer.  En  parlant  de 
leur  prononciation  ,  nous  ferons  voir 
qu’il  efi:  pofiible  d’y  remédier  par  la 
fuite.  Le  premier  fon ,  formé  par  le  feul 
organe  de  la  voix ,  efi:  informe ,  fans 
aucune  modulation  ,  fans  aucune  varia¬ 
tion.  Tel  efi:  celui  que  rendent  nos  Sourds 
&  Muets  lorfqu’iis  ne  font  pas  inftruits  : 
tel  feroit  également  celui  que  rendroit 
tout  homme  élevé  hors  du  commerce 
des  autres ,  quand  même  il  ne  feroit  ni 
Sourd  ,  ni  Muet. 

L’Homme  enfant,  qui  n’efi:  point  pri¬ 
vé  de  Fouie  ,  entend  les  autres  hommes 
parler  entr’eux ,  fe  demander  leurs  be- 
foins  ,  fe  communiquer  leurs  idées  ,  &C 
cela,  par  desfons  qu’il  veut  également 
imiter  :  il  s’étudie  à  les  rendre  ;  il  com¬ 
mence  par  les  balbutier ,  il  en  appro- 
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che  ;  il  vient  enfin  à  les  imiter  parfai¬ 
tement.  Dans  cet  intervalle  ,  on  le  voit 
avoir  recours  aux  lignes  ;  il  enfent  bien¬ 
tôt  de  lui  -  même  toute  la  foibleffe  & 
Timpui ITance.  Il  n’a  pas  befoin  de  Maître 
pour  s’appercevoir  qu’il  ne  s’énonce  pas 
comme  le  relie  des  hommes  ;  qu’il  man¬ 
que  fouvent  d’expreüions  &  de  fignes 
pour  tranfmettre  au  dehors  fes  idées. 
Ses  pallions  nailTantes  lui  infpirent  des 
delirs  multipliés  :  nouveau  fujet  d’ai¬ 
guillon  pour  lui.  Les  femmes  qui  le 
foignent  fe  font  un  plaifir  de  lui  appren¬ 
dre  quelques  mots  ufités  ,  de  lui  faire 
connoître  par  lignes ,  ou  de  lui  montrer 
l’objet  de  la  lignification  du  mot.  La 
joie  &  les  ris  accompagnent  toujours 
ces  leçons  ,  qui  ne  font ,  à  proprement 
parler ,  que  des  amufemens  &  des  jeux 
pour  les  Eleves  &  pour  les  MaîtrefTes. 
Il  s’exerce  donc  ,  par  un  mouvement 
purement  naturel ,  par  un  inftind ,  pour 
ainfi  dire,  machinal ,  à  ouvrir  la  bouche , 
à  trouver  à  la  langue  ,  aux  îevres  ,  une 
pofition  convenable  pour  l’expreffion  : 
aidé  d’aill  curs  par  la  vue  de  ces  organes 
clans  le  vilage  de  ceux  qui  lui  donnent 
fes  leçons  ,  il  eÛ  un  fp éclateur  attentif 
qui  veut ,  fans  le  fçavoir }  apprendre 
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des  chofes  dont  il  ignore  la  néceffité  & 
l’ufage.  Il  efl  û  vrai ,  qu’il  fait  attention 
aux  levres  de  ceux  qui  lui  parlent  , 
qu’il  prononce  beaucoup  mieux  quand 
on  le  tourne  vers  foi  de  qu’il  vous  voit , 
que  lorfqu’il  ne  vous  apperçoit  point  : 
aufîi  les  nourrices  ont-elles  grand  foin 
de  donner  aux  enfans  cette  pofition. 
J’avoue  qu’elles  le  font  fans  en  connoî- 
tre  la  caufe  ;  mais  ce  fait  n’en  eft  pas 
moins  confiant.*  de  prouvé  par  une  expé¬ 
rience  iournaliere. 

On  ne  fçauroit  donc  difconvenir  que 
ce  premier  fon  informe  de  inarticulé  ne 
foit  dans  tous  les  hommes  ,  tant  dans 
les  Sourds  de  Muets ,  que  dans  ceux  qui 
ne  le  font  pas  ?  le  principe  de  la  fource 
des  paroles  articulées.  Par  une  confé- 
quence  nécefîaire  ,  l’articulation  réelle 
&  formée  ne  vient  que  de  la  pofition 
locale  de  la  langue  de  des  levres.  La 
preuve  en  eû  dans  tous  les  hommes  , 
de  chacun  peut  fe  convaincre  foi-même 
de  cette  vérité.  Qu’on  effaye  à  pronon¬ 
cer  la  lettre  a  avec  une  pofition  contraire 
à  celle  qui  eft  néceflaire  pour  la  pro¬ 
nonciation  de  cette  lettre  ,  on  verra 
évidemment  que  la  prononciation  dé¬ 
pend  de  la  pofition  méthodique  de  ces 
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organes  ,  puifque  cette  prononciation 
ne  fera  pas  celle  de  Va ,  mais  de  la  lettre 
qu’exigera  la  fituation  de  la  langue  & 
des  levres  qu’on  aura  prife.  Si  cette  por¬ 
tion  étoit  celle  de  la  lettre  e  ,  elle  don- 
neroit  la  prononciation  de  cette  lettre  f 
&  ainfi  des  autres.  Delà  il  s’enfuit  éga¬ 
lement  que  fi  cette  iituation  étoit  forcée , 
elle  donneroit  une  articulation  faufle , 
plus  ou  moins  éloignée  de  la  vraie  pro¬ 
nonciation  ,  à  proportion  que  la  difpo- 
fition  des  organes  fe  trouveroit  plus  ou 
moins  éloignée  d’une  vraie  pofition 
quelconque.  En  donnant  aux  Sourds 
Muets  cette  vraie  difpofition  des  orga¬ 
nes  ,  nous  leur  rendons  effe&ivement  & 
réellement  la  parole  :  ils  s’erî  fervent  fans 
avoir  d’idée  des  fons.  Pour  les  autres  , 
ce  font  des  fons  articulés  ,  des  paroles  ; 
pour  eux ,  ce  font  des  fignes  muets  , 
qu’ils  rendent  par  l’organe  de  la  voix , 
auxquels  ils  attachent  des  idées.  Ce  font 
des  paroles  pour  les  autres ,  puifque  ce 
font  des  fons  articulés ,  images  de  nos 
penfées  :  ce  font  des  lignes  muets  pour 
eux  ,  puifqu’ils  ne  les  entendent 
point. 

On  divife  les  lettres  en  voyelles  & 
confonnes.  Celle-là  forment  des  fons 
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fimples  ,  qui  n’ont  befoin  d’aucune  au¬ 
tre  lettre  pour  pouvoir  être  pronon¬ 
cées  ;  c’eft  pourquoi  on  les  appelle 
voyelles.  Les  confonnes ,  au  contraire , 
ne  peuvent  être  prononcées  que  par  le 
fecours  des  voyelles.  11  ne  faut ,  pour 
prononcer  les  premières,  que  la  feule 
ouverture  de  la  bouche  ;  &  elles  fe  di- 
verfifient  par  les  différentes  difpofitions 
du  pafï*age  de  la  voix.  La  jonêlion  de 
ces  voyelles ,  ou  fons  iimples ,  forment 
des  diphtongues  :  dans  cette  union , 
aucune  des  deux  lettres  n’a  le  fan  qui 
lui  eil  propre. 

C’eff  pourquoi  nous  nous  attachons 
d’abord  à  la  prononciation  des  cinq 
voyelles ,  parce  qifiil  eil  clair  que ,  pour 
pouvoir  modifier  une  chofe,  il  faut 
commencer  par  la  connoître.  Parvenu 
à  la  prononciation  des  voyelles  &  des 
fyllabes,  on  commence  à  jouir  du  fruit 
de  fes  travaux.  Toutes  ne  préfentent 
pas  la  même  facilité  à  prononcer  :  il 
y  en  a  quelques-unes  qui  font  d’une 
difficulté ,  pour  ainfi  dire ,  capable  de 
décourager.  C’eil  au  temps,  à  la  pa¬ 
tience  ,  à  l’application  à  lever  ces  obs¬ 
tacles. 

Il  eil  impoffible  de  fixer  un  temps 
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pour  ces  articulations.  Je  conçois  aifé- 
ment  que  fi  on  fe  contente  d’un  fon 
approchant  plus  ou  moins  du  véritable , 
il  ne  faut  ni  une  longue  étude ,  ni  une 
application  fort  grande  :  alors  on  n’at¬ 
teint  point  le  véritable  but  qu’on  doit 
chercher.  L’objet  qu’on  fe  propofe  eft 
en  effet  de  donner  aux  Sourds  6c  Muets 
une  prononciation  bien  formée  ?  pour 
qu’ils  puiffent  fe  faire  entendre  facile¬ 
ment;  autrement  leurs  organes  ne  ren- 
droient  que  des  fons  mal  articulés  :  ce 
feroient  plutôt  des  cris  que  "des  paro¬ 
les.  La  facilité  ,  ou  la  difficulté  que  les 
Muets  ont  à  trouver  une  jufte  pofition 
des  levres  ,  des  dents  6c  de  la  langue , 
abrégé  le  travail ,  ou  contribue  à  le  ren¬ 
dre  plus  long.  Lorfque  les  Sourds  6c 
Muets  font  parvenus  à  bien  prononcer 
les  voyelles  6c  les  fyllabes ,  tant  à  l’inf- 
pe&ion  des  levres ,  qu’à  la  vue  des  let¬ 
tres  ,  foit  imprimées ,  foit  écrites  ,  le 
Maître  peut  fe  flatter  de  la  réuffite.  Qu’il 
ne  fe  rebute  point  de  la  lenteur  des  pro¬ 
grès.  Guidés  dans  toutes  leurs  opéra¬ 
tions  par  les  yeux  6c  le  ta& ,  qui  leur 
montrent  la  pofition  des  levres ,  de  la 
langue  6c  des  dents ,  les  Sourds  6c  Muets 
.ont  befoin  de  beaucoup  de  temps  poux: 
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s’inflruire.  Ii  faut  d’abord  qu’ils  voient 
le  cara&ere  de  la  lettre  ;  qu’ils  regar¬ 
dent  enfuite  le  vifage  du  Maître  ;  qu’ils 
imitent  la  même  pofition  de  fes  orga- 
nés  ;  qu’ils  prononcent ,  &  qu’ils  réi¬ 
tèrent  la  prononciation  à  l’aiped  feul 
de  la  lettre.  Les  autres  enfans  n’ont  be- 
foin  que  d’une  oreille  attentive  ;  ce  qui 
abrégé  beaucoup  le  temps.  Les  fylla- 
bes  bien  prononcées  conduifent  aux 
mots  :  ceux-ci  font,  ou  monofyllabes , 
ou  compofés  de  plulieurs  fyllabes.  S’ils 
font  monofyllabes ,  la  prononciation 
en  eft  limple  &c  facile  ;  s’ils  font  de  plu- 
iîeurs  fyllabes,  il  ne  s’agit  que  de  les 
faire  articuler  chacime  l’une  après  l’au¬ 
tre.  Voici  ma  méthode,  pour  faire  com¬ 
prendre  à  mes  Eleves  qu’il  les  faut  pro¬ 
noncer  de  fuite  :  je  commence  à  écrire 
féparément  toutes  les  fyllabes  du  mot 
que  je  veux  qu’ils  prononcent,  6c  je 
les  prononce  à  mon  tour  chacune  fé¬ 
parément  :  je  les  leur  fais  articuler  de 
même;  enfuite  je  joins  ces  fyllabes,  en 
les  écrivant  à  côté  les  unes  des  autres , 
comme  elles  doivent  l’être  ;  je  les  pro¬ 
nonce  alors,  en  les  joignant  les  unes 
aux  autres.  Si  cela  ne  fuffit  pas,  pour 
leur  faire  çonnoîlre  encore  plus  claire¬ 
ment 
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ment  l’obligation  de  joindre  ces  fylla- 
bes  enfemble,  je  prends  autant  de  petits 
bouts  de  fil,  qu’il  y  a  de  fyllabes  ;  je 
mets  chaque  bout  de  fil  féparé  fous  cha¬ 
que  fyllabe  féparée  ;  je  les  prononce, 
&  je  les  leur  fais  aufii  prononcer  fépa- 
rément ,  en  levant  chaque  bout  de  fil  de 
défions  les  fyllabes.  Je  leur  fais  obfer- 
ver  que  le  fécond  bout  de  fil  efi:  aufii- 
tôt  noué  avec  le  premier,  &  que  je 
prononce  les  fyllabes  qui  y  correfpon- 
doient ,  en  les  joignant  les  unes  aux  au¬ 
tres  ;  ce  que  je  leur  fais  répéter  :  j’en 
fais  de  même  pour  les  fyllabes  fuivan- 
tes.  Par-là ,  j’ai  obvié  à  cette  difficulté 
qui  fe  préfente  d’abord  à  l’efprit ,  qui  ten- 
droit  à  faire  craindre  que  cette  pronon¬ 
ciation  fût  fi  lente ,  qu’elle  fût  une  articu¬ 
lation  de  fyllabes ,  &:  non  pas  de  mots. 
L’expérience  démontre  clairement  que, 
quoique  la  prononciation  foit  lente  , 
elle  efi:  cependant  propre  à  faire  fentir 
les  mots ,  qùi  font  difiingués  les  uns 
des  autres  ;  ce  qui  n’ôte  rien  de  l’agré¬ 
ment  de  leur  prononciation.  Beaucoup 
de  gens ,  qui  ne  font  ni  Sourds ,  ni  Muets, 
en  ont  une  bien  plus  défagréable.  Par¬ 
venu  à  faire  prononcer  des  mots  à 
mes  Eleves ,  il  leur  fera  facile  de  pro-* 
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noncer  des  phrafes ,  &  de  les  compren¬ 
dre.  Cette  vérité  ?  Monsieur  ,  vous  pa- 
roîtra  peut-être  un  paradoxe  :  je  vais 
chercher  à  vous  défabufer. 

Pour  montrer  la  vérité  de  mon  fen- 
timent ,  qu’il  me  foit  permis  de  mettre 
en  parallèle  deux  enfans  ,  dont,  l’un  ne 
fera  ni  Sourd  ni  Muet*  6c  l’autre  le  fera. 
Dès  l’enfance  ,  j’accoutume  le  premier 
4  attacher  des  idées  aux  fons  qui  frap¬ 
pent  l’oreille.  Né  avec  la  faculté  de  con¬ 
cevoir  6c  de  raifonner  *  il  eft  par  ces 
fons  inftruit  des  vérités ,  tant  phyfiques 
que  morales  :  il  attache  aux  paroles  qu’il 
entend  des  idées  conformes  aux  chofes. 
Ainft  il  s’accoutume  infenfiblement  à  rah 
fonner  ,  à  parler  d’après  fa  façon  de 
penfer  :  on  voit  croître  avec  fon  âge 
l’agrandilfement  de  fes  idées.  Le  Sourd 
6c  Muet  fera  dans  le  même  cas  :  les  fons , 
il  eft  vrai ,  ne  frappent  point  fon  organe 
de  Fouie ,  puifqu’il  eû  privé  de  la  faculté 
de  s’en  fervir  ;  mais  fes  yeux  font  habi¬ 
tués  à  lire  les  paroles  que  les  autres  en¬ 
tendent.  D’après  cette  le&ure  ,  il  rat¬ 
ionnera  ,  il  concevra  ,  il  fera  inftruit 
des  vérités  qu’il  lui  importe  decppnou? 
tre  :  il  attachera  à  îa  leèlure  des  fonsr,  des 
idées  conformes  aux  chofes  que  repré-: 
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tentent  ces  fons.  On  le  verra ,  comme 
l’autre  ,  s’accoutumer  à  raifonner  ,  à 
analyfer  ;  il  donnera  de  vive  voix  fon 
fentiment  :  comme  les  autres  ,  on  le 
verra  ,  avec  le  temps ,  accroître  la 
fomme  de  fes  idées ,  les  résilier  ,  les 
combiner.  Pour  peu  qu’on  réfléchiffe 
fur  la  caufe  du  développement  des  idées , 
on  ne  fera  point  étonné  de  ce  que  j’a¬ 
vance.  Ce  ne  font  point  dans  les  autres 
hommes  les  fons  qu’ils  entendent  qui 
leur  donnent  la  faculté  de  concevoir , 
c’en  cette  faculté  qui  leur  fait  appliquer 
aux  fons  des  idées  convenables.  Dans 
les  Muets  ,  ce  ne  fera  point  la  leêfure 
fur  les  levx’es  qui  leur  donnera  la  faculté 
de  concevoir  ,  ce  fera  cette  faculté  qui 
leur  fera  appliquer  à  cette  le&ure  les 
idées  convenables.  Dans  le  premier  cas , 
la  parole  ,  par  rapport  à  Fouie  ,  efl  un 
livre  toujours  ouvert  aux  oreilles  :  dans 
la  fécondé  hypothèfe  ,  la  parole  efl  un 
livre  toujours  ouvert  aux  yeux.  Le  tems 
&  l’éducation  forment  les  uns  &  les  au¬ 
tres  :  c’eft  donc  de  ces  deux  fources  que 
dépend  la  réufîite.Il  iaut  convenir  cepen¬ 
dant  que  la  maniéré  de  donner  l’éduca¬ 
tion  doit  être  différente  pour  les  Sourds 
àc  Muets  que  pour  les  autres  ;  i°.  parce 
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que  9  par  rapport  aux  uns  ,  l’ufage  feiJ 
fait  tout  l’ouvrage  dans  les  chofes  né- 
eefîaires  à  la  vie,  comme  dans  les  idées 
générales  de  la  politeffe ,  &  de  la  con- 
noiffance  générale  des  Sciences.  Par 
rapport  aux  autres ,  c’eft  à  l’art  ÔC  au 
diicernement  à  développer  toutes  ces 
idées  par  une  méthode  fure  ;  2°.  parce 
que  les  Sourds  &  Muets  ne  nous  font 
confiés  qu’à  un  certain  âge  ;  ce  qui  ne 
fe  peut  faire  plutôt ,  parce  qu’il  faut 
qu’ils  aient  de  l’intelligence ,  pour  qu’ils 
puifTent  comprendre  nos  principes  de 
prononciation. 

Je  viens  de  vous  dire,  Monsieur, 
que  je  commençois  par  leur  donner 
la  prononciation ,  parce  que  c’efi  par 
la  parole  que^  nous  énonçons  nos  idées  , 
que  nous  comprenons  celles  des  autres. 
J?y  joins  la  leÔure  à  la  voix  haute,  &£ 
l  ecriture  :  ce  font  les  feuls  moyens  que 
nous  ayons  pour  cette  inftru&ion. 

Pour  guider  l’art  &  le  jugement  dans 
l’inftruâion  des  Sourds  ÔC  Muets,  il 
faut  imiter  la  marche  que  la  nature  tient 
dans  l’inftruéHon  momentanée  des  au¬ 
tres  enfans.  Quoiau’ordinairement  for- 
tis  de  Penfançe  ,  on  peut  confidérer  les 
Sourds  £<  Muets  qu’on  nous  confie , 
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comme  tenant  à  cet  âge ,  par  le  peu  de 
connoiffance  qu’ils  ont ,  ou  qu’ils  pa- 
roiffent  avoir.  On  fçait  qu’à  cette  épo¬ 
que  de  la  vie ,  la  nature  ne  va  que  très- 
lentement  dans  fes  opérations.  Nous 
voyons  les  enfans  commencer  par  dire 
quelques  mots  qu’ils  eftropient  ;  ils  les 
prononcent  d’abord  ifolés  5c  fans  fuite  ; 
ils  commencent  par  connaître  l’expref- 
lion  de  leurs  befoins  phyliques  ,  5c  fou- 
vent  on  les  entend  répéter  l’interroga^ 
tion ,  au  lieu  d’y  répondre.  Peu-à-peu 
ils  ajoutent  à  leurs  expreffions  de  nou¬ 
velles  dénominations ,  pour  diftinguer 
les  qualités  bonnes  ou  mauvaifes,  pour 
témoigner  leurs  fentimens  de  plaifir  5c 
de  douleur ,  leur  amitié  5c  leur  aver» 
fion,  leur  efpérance  5c  leur  crainte  i 
ils  s’accoutument  infenliblement  à  rai- 
fonner  9  à  parler  des  chofes  fenlibles  ; 
delà  ils  paffent  aux  objets  qui  ne  tom¬ 
bent  point  fous  les  feus.  Ce  font  ces 
mêmes  opérations  de  la  nature  qui  doi¬ 
vent  guider  nos  Eleves. 

Après  avoir  appris  aux  Sourds  5c 
Muets  l’articulation  des  voyelles  9  je 
paife  aux  fyllabes,  5c  des  fyllabes  aux 
mots.  Je  leur  apprends  le  nom  des  cho¬ 
fes  ufuelles  >  j’exige  d’eux  qu’ils  les  nom- 
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ment ,  pour  les  avoir  6c  s’en  fervir.  A 
cette  connoiffance ,  je  joins  un  adjec¬ 
tif,  pour  leur  faire  connoître  l’énoncé 
de  la  qualité  :  pour  les  accoutumer  à 
répondre,  je  leur  propofe  des  queflions 
conformes  à  leurs  befoins  phyliques, 
qu’ils  n’obtiennent  point ,  qu’autant 
qu’ils  y  répondent.  Je  ne  manque  ja¬ 
mais  à  leur  faire  joindre  le  ligne  de  la 
choie  à  l’expredion ,  pour  la  leur  faire 
comprendre ,  lorfqu’elle  n’ell  pas  de  fa 
nature  alfez  palpable.  Ainli,  pour  leur 
faire  dire  pelle  6c  pincette ,  je  ne  me  fers 
d’aucuns  lignes ,  parce  que  la  vue  feule 
de  ces  objets  fuffit.  La  conjugaifon  des 
Verbes  nous  préfente  unç  foule  de  cho- 
fes  à  expliquer  ;  les  perfonnes ,  le  nom¬ 
bre  ,  le  temps ,  comme  préfent ,  avenir 
6c  pâlie  :  elle  me  donne  lieu  de  parler 
du  commandement  6c  de  l’obéilîance  , 
de  l’interrogation  6c  de  la  réponfe.  Il 
eli  vrai  que  ,  pour  cela,  j’ai  recours  aux 
lignes  pour  me  faire  comprendre  ;  mais 
alors  je  ne  m’en  fers  que  pour  aider  la 
parole  ,  par  rapport  à  l’intelleél  :  dans 
le  temps  même  que  je  conjugue  les  Ver¬ 
bes,  je  m’occupe  de  la  ledure.  Pour 
que  mes  Eleves  puillent  comprendre  fa¬ 
cilement  ce  qu’ils  lifent,  j’ai  foin  de  ne 
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leur  préfenter  des  leçons  qui  ne  regar¬ 
dent  que  des  befoins  naturels,  ou  des 
chofes  qu’ils  connoiffent,  ou  à  la  con- 
noifîance  defquelles  ils  peuvent  être 
conduits  par  les  précédentes.  Je  choiüs 
pour  mes  premières  leçons  les  notions 
préliminaires  de  la  Religion  &  de  la  po- 
liteffe,  à  quoi  je  fais  fuccéder  des  lec¬ 
tures  fuivies,  prifes  dans  des  livres  pro¬ 
pres  à  Finilru&ion  :  ainli ,  peu- à- peu 
j’accoutume  mes  Eleves  à  parler  &  à 
écrire.  Lorfqu’ils  font  parvenus  à  ce 
point ,  c’eft  à  l’habitude  à  en  donner  le 
libre  exercice. 

Quand  ils  l’ont  acquis ,  ils  font  iùf- 
ceptibles,  comme  les  autres  hommes, 
de  quelques  progrès  dans  tous  les  gen¬ 
res  de  Science  :  ils  font  fendus  alors  à 
la  Religion,  à  l’Etat. 

Pour  venir  à  ce  dégré  de  perfe&ion  , 
il  faut  trouver  dans  les  Eleves  un  grand 
delir  d’apprendre ,  de  l’efprit ,  de  la  mé¬ 
moire  &  du  jugement  ;  dans  le  Maître , 
une  douceur  ,  une  complaifance  ex¬ 
trême  :  il  faut  qu’elle  foit  pouffée  juf- 
qu’au  période  où  elle  fe  changeroit  en 
foibleffe.  îl  eft  impoffible  de  donner 
une  idée  de  la  patience  néceffaire ,  fur- 
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tout  dans  les  commencemens  de  l’inf* 
tru£Hon. 

Mais ,  Monsieur  ,  que  le  but  utile  que 
Ton  fe  propofe,  fait  furmonter  aifé- 
ment  tous  les  dégoûts  qui  fe  préfen- 
tent! 


J’ai  l’honneur  d’être  ?  ôcc* 


INTRODUCTION. 

IL’homme  eft  né  pour  la  fociété.  En 
recevant  le  jour  il  contraéfe  des  obli¬ 
gations  envers  fe$  femblables.  La  Na¬ 
ture,  dès -lors,  lui  impofe  la  néceiîité 
de  fe  rendre  utile ,  de  concourir  au  bien 
commun.  La  vie  purement  inadHve  Sc 
animale  qu’il  palTeroit  à  fatisfaire  les 
befoins  phyfiques ,  feroit-elle  digne  de 
lui?  Non,  fans  doute;  loin  de  mériter 
Feftime  des  autres,  il  ne  pourroit  qu’ex¬ 
citer  leur  mépris  :  il  auroit  perdu  la  plus 
belle  prérogative  de  l’humanité,  celle 
de  faire  des  heureux.  C’eft  le  vœu  de 
la  Nature,  puifqu’elle  ne  nous  place  ja¬ 
mais  dans  des  htuations  ou  la  pratique 
du  bien  nous  foit  impoffible  :  je  dirai 
plus,  oh  l’occafion  de  le  faire  nç  fe 
préfente  pas  continuellement.  C’eil  â 
l’homme  vertueux,  c’efi  au  Citoyen  à 
la  faifir.  Que  le  mot  de  Titus ,  qui  avoir 
palTé  une  journée  fans  la  ûgnaîer  par 
cuelcuies  bienfaits,  eif  beau!  Mes  amis  » 
fai  perdu  un  jour!  Eerfuadé  que  le  ternes 
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n’étoit  employé  qu’autant  qu’on  avoit 
contribué  au  bonheur  de  quelqu’un ,  iî 
regardoit  comme  perdu  le  moment  ou, 
il  n’avoit  obligé  perfonne.  C’eA  en  pro¬ 
fitant  ainfl  de  ce  temps  qui  s’échappe  , 
que  l’on  mérite  le  glorieux  titre  à' ami 
des  hommes.  Pénétré  de  la  vérité  de  ces 
principes,  j’ai  cherché  à  les  mettre  en 
pratique.  Je  me  fuis  dévoué  à  l’infime* 
tion  des  Sourds  &  Muets ,  que  les  cir- 
confiances  m’ont  fait  rencontrer.  Je  fais 
plus  aujourd’hui,  je  veux  être  utile  à  la 
totalité  de  ces  êtres  infortunés  ;  c’efl 
dans  ces  vues  que  je  publie  le  Cours 
élémentaire  defliné  à  répandre  les  lu* 
mieres  que  ma  pratique  &  mes  ré* 
flexions  m’ont  fait  acquérir  fur  ce 
genre  d’étude/ 

Senfibîement  touché  du  malheureux 
état  des  Sourds  &  Muets,  jai  fait  mes 
efforts  pour  les  en  tirer.  Us  font  pri¬ 
vés  de  l’ufage  de  la  parole  ^  ils  font  dans 
je  monde  &c  au  milieu  des  hommes 
comme  n’y  étant  point.  Réduits  à  ne 
pouvoir  que  foiblement  énoncer  quel¬ 
ques  idées,  &  à  deviner,  à  peine,  les 
fentimens  des  autres  ,  fl  ce  r/efl  dans  ce 
qui  regarde  les  befoins  phyfiques  du 
corps,  peuvent-ils  être  comptés  au  nom- 
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bre  des  Citoyens  &  des  Chrétiens ?  Ils 
font  à  charge  aux  autres  &  à -eux-mê¬ 
mes.  Peu,  parmi  ceux  à  qui  la  fortune 
a  refufé  fes  faveurs,  font  capables  de 
fe  procurer  les  chofes  nécelîaires  à  la 
vie  :  dans  la  Société  ils  ne  jouifïent  d’au¬ 
cun  avantage  ;  ils  n’ont  ,  en  quelque 
forte ,  aucune  part  à  ce  mutuel  com¬ 
merce,  qui  en  lie  les  membres  entre 
eux.  Ignorans  les  devoirs  établis  entre 
les  hommes,  ils  ne  peuvent  les  rem¬ 
plir.  Incapables  également  de  connaître 
les  vérités  de  la  Religion ,  ils  n’ont  de 
Chrétien  que  le  Baptême  ;  ils  ne  fe  con- 
noiffent  point  eux -mêmes*  ils  fçavent 
à  peine  qu’ils  ont  une  ame  ;  réduits  pref~ 
qu’entiérement  à  la  vie  animale,  ils 
n’ont  que  leurs  paffions  pour  guide.  Por¬ 
tés  naturellement ,  comme  tous  les  autres 
hommes ,  à  mal  faire ,  quel  fera  le  frein 
qui  les  retiendra?  Ce  ne  peut  être  que  ce¬ 
lui  de  la  Religion  >'ÔC  ils  ne  la  connoiffent 
jrôint ,  &  né  peuvent  point  la  connaître. 
Être  Chrétien ,  c’efl  croire  &  mettre  en 
pratique  tout  ce  que  î’Eglife  nous  propofe 
de  croire  ôc  de  pratiquer;  c’eft  aimer 
Dieu  pardefîus  toutes  chofes  ,  fon  pro¬ 
chain  comme  foi -même;  &  malheu- 
reufiement  ils  font  dans  la  fatale  tiéceù 
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fité  de  ne  pouvoir  être  infiruits  de  ces 
vérités  il  confolantes  pour  l’homme  , 
fi  fublimes  en  elles- mêmes ,  fi  nécefi'ai- 
res  pour  l’éternité;  ils  végètent  comme 
les  animaux,  fans  fe  douter  de  la  no- 
blefle  de  leur  origine  ;  ils  ignorent  que 
dans  leur  formation  ils  font  l’ouvrage 
du  Tout-puifiant ,  que  pour  eux  le  Fils 
de  Dieu  a  bien  voulu  prendre  la  forme 
d’un  efclave ,  &  mourir  ignominieufe- 
ment  fur  la  Croix.  C’efl:  pour  les  tirer 
de  l’état  d’ignorance  dans  lequel  ils  font 
enfevelis,  eclairer  leur  efprit ,  leur  faire 
connoître  à  eux-mêmes  ce  qu’ils  font  > 
leur  apprendre  leurs  devoirs la  fin 
qu’ils  doivent  efpérer  r  le  but  qu’ils  doi¬ 
vent  fe  propofer  ,  la  conduite  qu’ils 
doivent  tenir,  que  je  travaille  à  leur 
rendre  la  parole* 

Cette  noble  faculté  de  l’homme  que 
nous  avons  reçue  de  Dieu  pour  nous 
comme  la  fanté,  nous  n’en  connoiffons 
le  prix,  nous  ne  l’efiimons,  nous  n’en 
Tentons  la  néceffité ,  que  quand  nous  l’a¬ 
vons  perdue  ;  c’efi:  elle  qui  met  le  dé- 
gré  diftin&if  entre  l’homme  &.  la  bête , 
qui  nous  fait  apprécier  la  raifon ,  qui 
nous  procure  le  moyen  continuel  de 
rectifier  nos  idées  y  de  perfectionner  nos 
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talens ,  de  parvenir  à  des  connoiffances 
auiîi  avantageufes  pour  l’efprit  que  pour 
le  cœur;  fans  elle,  comme  tous  les  au¬ 
tres  animaux,  nous  n’aurions  qu’un  cri, 
celui  de  la  joie  &  de  la  douleur.  Avec 
fon  fecours  nous  fommes  parvenus  à 
peindre  nos  penfées ,  à  les  faire  paffer 
dans  l’efprit  de  nos  femblables  ;  l’habi¬ 
tude  &  î’ufage  continuel  que  nous  en 
faifons ,  nous  aveuglent ,  nous  empê¬ 
chent  de  faire  réflexion  fur  cette  mar¬ 
que  de  notre  dignité ,  fur  les  avantages 
précieux  qu’elle  nous  procure  :  e’eft  elle 
qui  nous  a  fait  parvenir  à  faire  des  fo- 
ciétés  entre  nous ,  qui  nous  a  fait  con¬ 
venir  des  droits  de  chaque  individu ,  ffa- 
tuer  des  loix  qui  fixent  à  tous  les  mem¬ 
bres  de  la  fociété  leurs  devoirs  ,  leurs 
fondions  ;  elle  a  réglé  l’ordre  admira¬ 
ble  qui  régné  dans  le  monde  policé  ; 
c’efl  à  elle  enfin  que  nous  fommes  re¬ 
devables  de  la  forme  de  nos  gouverne- 
mens.  Cette  faculté  préeieufe  nous  a 
fait  monter  de  connoiffances  en  connoif¬ 
fances  *  elle  nous  fait  voir  qu’il  eff  en¬ 
core  une  vafle  carrière  qui  nous  reffe 
à  courir;  elle  nous  montre  un  horifon 
immenfe ,  bien  au-delà  du  but  ou  nous 
croyons  avoir  atteint  ;  elle  eû  d’autant 
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plus  merveilleufe ,  qu’elle  eft  naturelle  ; 
elle  fe  développe  dans  nous  fans  que 
nous  le  fçachions ,  fans  que  nous  con- 
noifîions  fon  ufage,  fes  propriétés.  Dieu 
qui  nous  a  donné  cette  faculté ,  nous  a 
également  donné  celle  de  nous  fervir 
des  organes  néceffaires  à  fon  dévelop¬ 
pement;  organes  dont  nous  ignorons  la 
ftrudure.  Accoutumés  à  entendre  pro¬ 
noncer  des  fons ,  à  en  former  nous-mê¬ 
mes,  à  voir  les  autres  y  attacher  un 
fens ,  nous  les  avons  imités  fans  aucun 
travail,  fans  la  moindre  peine;  nous  les 
avons  combinés  entre  eux,  nous  les 
avons  étendus  à  tous  les  objets  qui  ré- 
poüdoient  aux  différentes  idées  que  nous 
voulions  peindre.  Nos  premiers  peres 
en  ont  joui  dès  le  moment  de  leur  créa¬ 
tion,  (dit  M.  Gebelin  ^Hifloire  Naturelle 
de  la  Parole ,  Chap.  5.)  »  Dès  qu’il  y  eut 
»  deux  perfonnes  fur 4a  terre  ,  elles  par- 
»  lerent.  L’homme  entraîné  par  fimpé-  „ 
»  tuofité  du  fentiment  ,  put  à  l’inlfant 
»  dévoiler  fon  ame  à  fa  compagne ,  lui 
»  manifeflerlesfentimens  quifagitoient, 
»  qui  le  tranfportoient ,  fon  admiration , 
»  fa  tendreffe.  Quel  obflacle  Fauroit  ar~ 
»  rêté  ?  Le  defir  de  parler  ne  fait -il  pas 
»  partie  de  fon  elfence  ,  n’efl-il  pas  pour 
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»  lui  un  befoin  tel  que  ceux  auxquels 
»  il  efl  affujetti  ?  Efi-il  privé  des  orga- 
»  nés  néceffaires  pour  cet  effet?  À-t-il 
»  befoin  de  leçons  pour  les  mettre  en 
»  œuvre  ?  Demander  quelle  fut  l’origine 
»  de  la  parole,  c’eft  demander  quand 
»  l’homme  commença  de  voir ,  d’enten- 
»  dre ,  de  marcher.  La  parole  eft  une 
»  faculté  aufli  fimpîe  que  les  autres ,  fon 
»  exercice  suffi  naturel;  le  befoin  en 
»  eft  auffi  grand ,  le  Muet  lui-même  en 
»  éprouve  la  force.»  Quelle  douceur, 
quelle  beauté ,  quelle  mélodie  dans  cet 
organe  I  Comme  il  furpaffe  en  tout 
les  inffrumens ,  fruits  de  l’induffrie  de 
l’homme,  peut- on  lui  comparer  l’har¬ 
monie  de  la  lyre ,  la  douceur  de  la  flûte  } 
Nous  n’admirons  les  imitateurs ,  qu’au- 
tant  qu’ils  approchent  de  leur  modèle , 
je  veux  dire  la  voix.  On  peut  appliquer 
à  la  parole  cette  penfée  dTIorace  :  omm 
tulit punctum,  qui  mijcuit  utile,  dulci .  Ces 
deux  caractères  d’utilité  &C  d’agrément, 
marquent  affezr  la  grandeur  &  la  pulf- 
fance  de  celui  qui  fa  formée.  Jamais 
l’homme  n’en  fut  l’artifan;  il  n’eût  pas 
pu  r  inventer,  elle  furpaffe  les  forces 
de  fa  nature  ;  jamais  nous  n’aurions  tra¬ 
vaillés  à  la  découvrir;  il  nous  aurait 
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fallu  la  connoître  ,  &  cette  connoif- 
fance  ne  pouvoit  être  l’effet  que  de  fon 
ufage  ;  elle  ne  pouvoit  être  le  fruit ,  ni 
de  l’étude ,  ni  de  la  réflexion ,  d’après 
ce  principe,  que  tout  le  monde  fçait* 
ïgnoti  nulla  cupido ,  on  ne  peut  deflrer 
ce  qu’on  ne  connoît  pas.  Il  eft  donc 
clair  que  la  parole  date  fon  origine 
de  la  naiflance  du  monde ,  que  l’homme , 
au  fortir  des  mains  du  Créateur ,  mit 
en  ufage  cette  faculté  qu’il  reçut  de  lui 
dès  le  moment  de  fa  formation.  »  S’il 
y>  avoir  fallu  pour  parler  ,  (  conti- 
yy  nue  le  même  Auteur,  Chap.  5,)  que 
yy  l’homme  eût  inventé  la  métaphyflque 
»  du  langage ,  qu’il  eût  deviné  cet  art , 
»  nous  ferions  encore  muets  ,  notre 
»  cœur  feroit  encore  à  éprouver  la  vive 
»  émotion  d’un  difcours  délicieux  ;  ja- 
»  mais  nous  n’aurions  prêté  l’oreille  aux 
yy  accens  enchanteurs  des  perfonnes 
»  chéries;  jamais  les  Poètes  n’auroient 
yy  chanté  fur  leur  lyre  les  beautés  ravif- 
»  fantes  de  la  nature;  jamais  laraifon  ôc 
»  l’efprit  ne  nous  auroient  parlé  dans 
yy  les  ouvrages  immortels  de  ces  Ecri- 
yy  vains  ilîuftres  qui  font  la  gloire  de 
»  leur  fiécle  ,  &  les  délices  du  genre- 
yy  humain;  nous-mêmes  nous  ne  ferions 
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»  pas  dans  le  cas  de  rechercher  quelle 
»  a  été  l’origine  de  la  parole  :  les  hom- 
»  mes  s’entendent  par  le  même  prin- 
»  cipe  que  ceux  des  animaux  qui  s’a- 
»  verdilent  par  des  cris  ,  de  leurs  be- 
»  foins,  de  leurs  fenfations,  de  leurs 
»  délits.  »  Si  l’utilité  6c  le  plaifir  font 
les  fuites  de  la  parole ,  quel  ^iéfagré- 
ment ,  quelle  douleur ,  li ,  pénétrés  des 
plus  vifs  fentimens  ,  nous  ne  pouvions 
les  tranfmettre  au  -  dehors^  fi ,  prelfés 
par  l’impérieux  mouvement  des  be- 
îoins ,  nous  ne  pouvions  les  communi¬ 
quer  aux  autres.  Telle  elt  la  fituation 
violente  d’un  homme  accablé  d’un  mal 
qui  va  bientôt  le  précipiter  au  tombeau  , 
. 6c  déjà  privé  de  I’ufage  de  la  parole  : 
il  voit  tous  ceux  qui  l’environnent  fon¬ 
dre  en  larmes;  il  les  entend  gémir  fur 
fa  trille  fituation,  le  plaindre  de  ce  que, 
entre  les  bras  de  la  mort ,  il  combat  fi 
péniblement;  il  les  voit  attendre  le  mo¬ 
ment  fatal  où  il  doit  fuccomber  fous 
fes  coups;  chaque  foupir  qui  parvient 
à  fon  oreille ,  chaque  larme  qu’il  voit 
répandre ,  vont  retentir  au  fond  de  fon 
ame ,  6c  y  multiplier  les  angoifies  de  la 
nature  expirante.  Témoin  des  tendres 
gémiffemens  de  fa  compagne  chérie, 
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de  la  douleur  attendriffante  de  fes  en- 
fans  qui  redemandent  inutilement  un 
pere  ,  du  regard  mélancolique  de  fon 
fidèle  ami  ;  il  lit  au  fond  de  tous  les 
cœurs  la  trifteffe  &  la  compafîion;  il 
voudront  à  tous  témoigner  fa  recon- 
noiffance ,  leur  peindre  fa  douleur  &  fa 
fènfibilité.  Inutiles  efforts,  vœuxfuper- 
flus  !  la  parole  s’éteint  fur  fes  levres  livi¬ 
des  ,  le  filence  le  plus  morne  prononce 
éloquemment,  le  néant  de  l’homme,  & 
les  regrets  impuiffans  du  mourant.  Plus 
accablé  du  manque  de  parole  que  de  la 
mort  même  ,  dont  il  fent  qu’il  eft  la 
proie ,  à  peine  jette-t-il  un  regard  pref- 
qu’éteint;foible  fupplément  des  expref 
*fions  tendres  &c  douloureufes  qu’il  vou- 
droit  énoncer.  Tel  eft  l’effet  que  produit 
dans  les  Sourds  &  Muets  le  défaut  d’or- 
ganifation ,  qui  les  priye  de  l’ufage  de  la 
parole.  Les  arracher  à  cet  état  violent  , 
voilà  l’objet  &  le  motif  de  nos  travaux. 

Nous  regardons  la  parole  comme 
l’organe  le  plus  nécefïaire  à  l’homme  , 
&C  c’eft  à  elle  que  nous  nous  attachons 
principalement  ;  nous  nous  occupons 
effentiellement  à  en  rendre  l’ufage  à  nos 
Eleves.  On  n’a  été  aufîi  long-temps  fans 
fonger  à  cette  partie  fouffrante  de  l’hu- 
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inanité ,  que  parce  que  les  îiommes  fe 
font  toujours  imaginés  qu’il  n’y  avoit 
aucun  remede  ,  &  que  plaindre  les 
Sourds  &  Muets ,  &  s’attendrir  fur  leur 
fort,  étoit  tout  ce  qu’on  avoit  à  faire 
pour  eux  ;  il  s’eft  pafîe  bien  des  fiécles 
fans  que  perfonne  ait  ofé  faire  des  ten¬ 
tatives  :  ce  ne  fut  qu’à  la  longue  que 
l’on  commença  férieufement  à  y  tra¬ 
vailler.  Les  principes  qui  ont  dirigé 
les  premiers  inventeurs  de  cet  art ,  font 
néceflairement  ceux  qui  nous  fervent 
de  réglés.  En  effet,  il  eft  facile  de  re¬ 
monter  à  la  fource  de  leur  défaut  de 
prononciation  :  c’eft  la  privation  de 
l’ouie  qui  leur  manque  ;  c’eft  à  ce  vice 
d’organifation  qu’il  a  fallu  remédier,  fi 
ce  n’eft  en  le  guériflant,  puifqu’il  eft  im- 
poftible,  du  moins  en  y  fuppléant. 
Dieu ,  en  créant  l’homme ,  lui  a  donné 
des  fens  pour  fa  confervation  &  pour 
la  perfection  de  fon  être;  il  les  a  tel¬ 
lement  difpofé ,  que  celui  qui  manque 
eft  fuppléé  par  un  autre ,  de  quelque 
maniéré  que  cela  s’opère;  la  chofe  eft 
confiante.  »  Soit  que  nos  fenfations  fe 
»  faffentpar  ces  meffagers  fubtils  répan- 
»  dus  dans  les  fibres,  que  les  Philoftn 
»  phes  ont  appellés  efprits  animaux ,  qui 
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»  portent  au  cerveau  les  nouvelles  de 
»  ce  qui  fe  pafTe  aux  extrémités  des 
»  libres,  &  qui  font  envoyés  du  cer- 
»  veau  pour  mouvoir  les  mufcles  en 
»  exécution  des  volontés  de  l’ame  ;  foit 
»  que  tout  cela  fe  paffe  en  nous  de  quel- 
»  qu’autre  maniéré.  »  ( Traité  de  l'Opi¬ 
nion  ,  Tom.  IV.  des  Sens  &  de  V Imagina¬ 
tion,  Paragraphe  22.)  Quoiqu’il  ne  pa¬ 
rodie  point  y  avoir  une  communica¬ 
tion  fi  exacte  entre  les  fens ,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  qu’elle  foit  impofiî- 
ble,  &  qu’elle  n’exifie  point.  La  fenfa- 
tion  du  toucher  fupplée  à  la  vue ,  quoi¬ 
que  en  apparence  elle  en  foit  éloignée  & 
diftin&e.  »  Cette  fenfation  eft  effe&ive- 
»  ment  fi  parfaite,  (dit  M.  le  Cat ,pœg. 
»  2  2 1 ,)  &  fi  généralement  utile,  qu’on  l’a 
»  vue  quelquefois  faire ,  pour  ainfi  dire , 
»  la  fon&ion  des  yeux,  &  dédommager, 
»  en  quelque  façon,  des  aveugles  de  la 
»  perte  de  la  vue.  Un  Organifie  d’Hol- 
»  lande  devenu  aveugle ,  ne  laifloit  point 
»  de  faire  parfaitement  fon  métier  ;  il  ac- 
#  quitde  plus  l’habitude  de  diftinguer  au 
»  toucher  les  différentes  efpeces  de  mon- 
»  noie ,  &  même  les  couleurs  ;  celle  des 
»  cartes  à  jouer  n’avoit  pas  échappé  à  la 
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»  fineffe  de  fes  doigts ,  6c  il  devint  par-là 
»  un  joueur  redoutable;  car  en  maniant 
»  les  cartes ,  il  connoiiToit  celles  au’il 
»  donnoit  aux  autres  ,  comme  celles 
»  qu’il  avoit  lui-même.  Le  Sculpteur 
»  Ganibulius ,  de  Volterre ,  l’emportoit 
»  fur  l’Organifte  dont  je  viens  de  parler; 
»  il  fuffifoit  à  cet  aveugle  d’avoir  touché 
»  un  objet ,  pour  en  faire  enfuit e  une 
»  ftatue  d’argille ,  qui  étoit  parfaitement 
m  reffemblante.  »  Un  de  mes  parens 
me  parlant  fur  cette  matière  5  m’afTura 
avoir  joué  au  piquet  avec  un  aveugle 
qui  le  jouoit  fort  bien.  Il  m’expliqua 
ainli  la  méthode  dont  cet  homme  fe 
I  fervoit.  Son  adverfaire  étoit  obligé  de 
!  lui  déclarer  la  couleur  6c  la  qualité  de 
I  la  carte  qu’il  jouoit,  &  de  celles  qui  lui 
;  donnoient  le  point  ou  qui  lui  formoient 
une  quinte  ou  un  quatorze.  L’Aveugle 
I:  diftinguoit  les  fiennes  moyennant  deux 
S  trous  imperceptibles ,  pour  ainfi  dire,  à 
:  la  vue ,  dont  l’un  defquels  lui  fan  bit  con- 
i  noître  la  couleur ,  &  l’autre  la  qualité  , 
i  félon  l’endroit  ou  ils  étoient  placés.  Il 
i  falloit ,  fans  doute ,  que  cet  aveugle  eût 
!  le  toucher  bien  délicat  pour  fentir  cette 
petite  marque ,  qui  ne  faifoit  aucune 
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imp  refilon  aux  autres.  »  On  a  vu  à  la 
»  Cour  du  Grand  Duc  de  Tofcane,  un 
»  homme  qui,  ayant  les  yeux  bandés, 
»  diflinguoit  les  couleurs  par  Fattou- 
»  chement.  »  (  Traité  de  L'Opinion  , 
Tom.  IV.  des  Sens  &  de  V  Imagination  y 
Pârag.  37.) 

f  Pourquoi  ne  pourroit-on  pas  fup- 
pléer  à  Fouie  par  la  vue,  comme  on 
fupplée  à  la  vue  par  le  toucher  ;  ce  pre¬ 
mier  fens  eft-il  moins  délicat ,  moins 
vif  dans  fes  fondions,  moins  fidèle  dans 
fes  rapports  ?  Certainement  il  eft  au 
moins  aufiî  propre  à  ces  relations  que  les 
autres  ;  on  n’y  a  point  fait  une  réflexion 
allez  férieufe.  L’expérience ,  en  effet , 
nous  prouve  qu’il  fuffit  pour  les  Muets 
que  les  yeux  puiffent  &  doivent  leur 
fervir  d’oreilles.  Chaque  lettre  dans  la 
prononciation  portant  un  cara&ere  dif- 
tind ,  comme  dans  l’écriture,  elles  peu¬ 
vent  être  tributaires  de  la  vue,  confi- 
dérées  comme  prononcées  6c  comme 
écrites;  par-là,  on  trouve  moyen  de 
tirer  les  Sourds  6c  Muets  de  l’état  fâ¬ 
cheux  ou  ils  étoieilt  réduits  par  leur  fur- 
dité.  Nous  ne  concevons  pas  combien 
efi  précieufe  Fouie  ,  parce  que  nous  en 
joui  fions;  il  efl  donc  néceffaire  de  pou- 
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voir  fuppléer  à  fon  défaut ,  en  donnant 
à  un  autre  fens  une  fonélion  qui  répare 
celle-là  ;  que  mon  ame  foit  avertie 
de  ce  qui  fe  paffe ,  par  les  yeux  ou 
par  les  oreilles ,  c’efl  la  même  chofe  9 
pourvu  quelle  en  foit  inftruite.  La 
voie  de  l’inftruftion  efl  indifférente , 
pourvu  que  finflruélion  ait  lieu  ;  autre¬ 
ment  cette  privation,  qui  ne  feroit  ré¬ 
parée  par  rien,  deviendroit  une  mort 
prématurée.  »  Il  efl  confiant ,  dit  M. 
»  le  Cat,  (  Traite  des  Senfations ,  Tom. 
»  I.  pag.  295 ,  )  que  la  vue  fupplée  à 
»  fouie»  .  .  .  .  Le  monde  eû  plein  de 
»  Sourds  à  qui  on  fait  entendre  ce  qu’on 
»  veut.  Il  yavoit  en  1700,  une  Mar- 
»  chande  à  Amiens  qui  comprenoit  tout 
»  ce  qu’on  lui  difoit ,  en  regardant  feu- 
»  lement  le  mouvement  deslevres  de  ce- 
»  lui  qui  lui  parloit  :  elle  lioit  de  cette 
»  façon  les  converfations  les  plus  fui-' 
»  vies.  Ces  converfations  étoient  en- 
»  core  moins  fatigantes  que  les  autres, 

*  car  on  pouvoit  fe  difpenfer  d’articu- 
»  1er  les  fons;  il  fufîifoit  de  remuer  les 
»  levres ,  comme  on  le  fait  quand  on 

parle.  .  .  Si  vous  lui  parliez  une 

#  langue  étrangère  ,  elle  vous  le  difoit 
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»  d’abord . On  parvient  à  faire 

»  écrire  8c  lire  un  Sourd  8c  Muet ,  8c 
»  même  à  le  faire  parler.  »  (<z) 

Nous  ne  croirions  point  avoir  atteint 
le  but  de  l’éducation  des  Sourds  8c 
Muets ,  li  noüs  ne  les  mettions  pas  à 
peu-près  dans  la  condition  des  autres 
hommes ,  8c  li  nous  ne  les  rendions  pas 
propres  à  profiter  de  la  converfation 
des  autres ,  8c  à  re&ifier  leurs  idées  en  les 
articulant  par  la  parole ,  8c  en  les  pei¬ 
gnant  par  l’écriture  :  c’eft  le  motif  qui 
nous  a  engagé  à  leur  rellituer  l’ufage  de 
l’organe  que  la  nature  leur  avoit  rendu 
inutile.  Nous  tâchons  que  la  parole  leur 
devienne  facile  9  enfuite  familière.  Nous 
ne  nous  fervons  point  de  la  voie  des 
fignes  pour  cette  éducation ,  parce  que 
nous  craindrions  qu’en  les  formant  ainfi , 
ils  ne  fulTent  encore  étrangers  parmi  les 
hommes  qui  ne  s’entretiennent  point  par 
lignes.  Perfuadés  de  la  clarté  de  nos 

C**  ■■■■■■  ■■■■■■■■  -Wl  ■  ■■■  ■■■■  ■■  ■■■  .  . . — 

(a)  Perfonne  n’a  pouffé  aufîi  loin  ,  que  le 
célébré  M.  Pereire  »  l’art  de  corriger  les  défaut* 
des  Sourds  &  Muets  de  naiffance  .  non-feulement 
il  les  fait  lire  &  écrire,  mais  encore  converfer, 
differter  avec  une  étendue  de  connoiffances  pref* 
qu’égaie  à  celles  des  autres  hommes.  (  Note  de 
M .  le  Cat,  ) 

principes 
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principes  ,  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  peuvent  être  failis,  nous  nous,  y  te¬ 
nons.  Ce  point  de  vue  fous  lequel  nous 
confidérons  cette  éducation,  nous  eit 
commun  avec  plufieurs  grands  Hom¬ 
mes  ,  dont  nous  nous  faifons  un  devoir 
de  rapporter  les  fentimens.  S’attendre 
que  cette  parole  foit  auffi  belle  ,  auffi 
gracieufe,  aulïifonore  que  celle  des  au¬ 
tres  hommes  ;  l’exiger ,  ce  feroit  de¬ 
mander  Pimpoffible  ;  nous  ne  pouvons 
pas  d’avantage  en  déterminer  pour  eux 
î’ufage  dans  un  temps  fixe,  parce  que 
cela  dépend  des  difpofitions  des  éleves , 
&  des  circonflances  qui  les  mettent  à 
portée  de  recevoir  des  leçons  fréquen¬ 
tes  ou  éloignées.  Il  ne  dépend  donc  pas 
de  nous  d’aller  plus  ou  moins  vite  dans 
un  terme  marqué;  il  efl  vrai  que  les 
difpofitions  du  Maître  contribuent  beau¬ 
coup  au  progrès  &c  à  l’avancement  des 
éleves  ;  mais  il  s’en  faut  bien  qu’c1  les  faf- 
fent  tout;  elles  ne  peuvent  contribuer 
à  la  réuiïite ,  qu’en  préparant  les  voies  ; 
elles  font  pour  les  éleves  ce  cu’efl  la 
culture  à  une  terre  que  l’on  veut  en- 
femencer  ;  fans  cette  culture  elle  ne  pro- 
duiroit  rien  ;  fans  l’éducation ,  les  Sourds 
Muets  ne  fortiroient  jamais  de  leur 
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état  de  végétation  où  ils  font  comm 
forcés-  de  relier  ;  la  culture  ne  met  poir 
les  femences  à  l’abri  des  mauvaifes  ii 
fluences  des  faifons,  &  des  injures  d 
Fair  :  l’éducation  ne  donne  aux  Sourds  t 
Muets  ni  l’aptitude,  ni  la  bonne  volonté 
nous  entendons  par  aptitude ,  cette  cor 
defcendance  à  l’intention  du  Maître  qt 
leur  fait  fuivre  attentivement  la  mar 
che  qu’il  leur  montre. 

Nous  efpérons  que  l’expofition  qu 
nous  ferons  de  notre  méthode ,  pourr 
exciter  l’émulation  des  Sçavans  &  de 
vrais  amis  de  l’humanité  :  c’efl  une  fcienc 
neuve,  pour  ainli  dire,  quoique  no! 
nouvelle  :  multùm  egerunt  qui  antè  no 
fuenint^fednon peregerunt :  multùm adhu 
rejlcit  opérez  ,  multùmque  rejlabit  ,  nequ 
ulli  nato  pojl  mille  fzcula  prezeidetur  oc 
cajio  aliquid  adkuc  adjicimdi.  Nous  ni 
pouvons  que  témoigner  notre  recon 
noiffance  à  la  bienveillance  publique 
qui  a  daigné  déjà  applaudir  au  premie] 
EiTai  que  nous  avons  ofé  mettre  ai 
jour.  Encouragés  par  les  Sçavans  à  pu¬ 
blier  notre  Cours  entier,  nous  l’offron; 
comme  la  preuve  de  l’intérêt  que  nou 
prenons  aux  maux  de  l’humanité  ;  nou 
ferons  afiéz  récompenfés ,  ft  ce  foibl< 
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)uvrage  de  notre  zèle  peut  procurer 
ne  autre  méthode  plus  courte  &  plus- 
icile. 

Nous  fommes  fâchés  de  nous  voir 

bligés  d’avouer  que  les  agrémens  de 

et  art  utile  ne  font  pas  en  raifon  de 

3n  utilité  ;  ce  feroit  tromper  les  per- 

imnes  qui  fe  devineront  par  la  fuite  au 

lénible  emploi  d’Inftituteur  des  Sourds 

C  Muets ,  que  de  ne  pas  leur  faire  con- 

Loître  ces  défavantages  que  l’amour'* 

èul  du  bien  peut  faire  vaincre.  Le  plai- 

ir  n’accompagne  point  les  leçons  ;  loin 

Lelà  ,  elles  femblent  avoir  pour  apa- 

îage  l’ennui  &  le  dégoût,  elles  font  nui- 

ibles  à  la  fanté  ;  la  prononciation  lente 

k  fortement  articulée ,  Fattention  con- 

inuelle  qu’il  faut  foutenir  pour  ne  point 

varier  dans  fa  marche  ,  pour  prêter 

L’oreille  auxfons  que  rendent  nos  Sourds 

!k  Muets ,  la  préfence  d’efprit  néceffaire, 

pour  profiter  du  moment  oii  ils  font 

remplis  de  bonne  volonté  ;  tout  cela 

contribue  beaucoup  au  découragement 

du  Maître;  c’efl  principalement  dans  le 

commencement  qu’il  faut  s’armer  de 

patiendq  &  de  force ,  pour  attendre  les 

progrès  peu  fenfibles  d’une  éducation 

que  le  temps  feids  &  le  travail  peuvent 

•  • 

cij. 
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perfe&ioner  ;  foutenir  le  courage  abatt 
des  difciples  ,  lorfque  le  lien  propi 
elt  affoibli  par  des  efforts  fuperflu 
Heureux ,  lorfque  les  plaifanteries  moi 
dantes  des  ignorans  ,  toujours  prêts 
blâmer  ce  qu’ils  ne  connoiffent  poin 
n’accroiffent  pas  encore  le  nombre  d( 
defadrémens  attachés  à  cette  fon&ioi 
À  ces  défagrémens  ,  ajoutez  le  de 
goût  naturel  que  cette  éducation  er 
traîne  néceffairement  après  elle  :  ceh 
de  vos  éleves  qui  ne  peut  être  que  trè 
grand  &  inévitable  dans  les  commei 
cèmens  ;  l’impatience  réciproque  d 
Maître  <k  des  éleves,  en  voyant  le  pe 
de  progrès  que  produifent  les  effori 
multipliés ,  l’attention  la  plus  exaèle ,  1 
meilleure  volonté.  Le  grand  point  alors 
eii  de  ranimer  le  courage  :  fi  on  négl 
geoit  cette  reffource ,  ce  feroit  le  plu 
grand  des  obffacles  ;  l’inapplication 
Finattention  naîtroient  infailliblemer 
de  ce  découragement.  Qui  conçoit  toute 
ces  difficultés ,  étrangères  à  la  vérité 
cette  éducation,  a  une  idée  affez  juff 
du  peu  de  contentement  quelle  procure 
qu’on  joigne  à  cela  qu’elle  ne  conduit  r 
a  la  fortune ,  ni  à  la  gloire.  Il  faut  don 
que  le  Maître  qui  s’y  confacre,  ait  p« 
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lui-même  dequoi  vivre.  En  effet,  ff  ces 
infortunés  et  oient  plus  nombreux  ,  on 
pourroit  efpérer  de  trouver  des  gens 
riches  qui  dédommageroient  des  peines 
que  Ton  prend  pour  les  pauvres.  Elle  ne 
vous  ouvre  pas  d’avantage  le  chemin  de 
la  gloire  ,  je  veux  dire  de  celle  qui  eff 
ambitionnée  par  la  plupart  des  hommes , 
de  celle  qui  produit  des  marques  d’hon¬ 
neur  qui  puiffent  vous  diffinguer!  du 
commun  :  c’eff  à  celui  que  l’efprit  de  pa~ 
triolifme  éclaire ,  pour  qui  le  bonheur 
de  fes  1  emblables  eff  une  récompenfe  ,  à 
courir  cette  carrière.  Encore  fi  tous  les 
parens  concouroient  avec  nous  au  bien 
de  leurs  enfans  ;  mais  qu’il  s’en  faut  de 
beaucoup  !  C’eff  défaut  de  bonne  vo¬ 
lonté  ,  &  non  pas  impuiffance  ;  ils  le 
pourroient  facilement  ;  mais  leur  igno¬ 
rance  leur  fait  croire  que  ce  doit  être 
l’ouvrage  de  peu  de  mois. 

Quelle  fera  la  récompenfe  de  ces- 
travaux  multipliés  ,  <k  des  dégoûts  qui 
en  font  inféparables.  Le  Gouvernement 
feul  peut  exciter  l’émulation,  en  hono¬ 
rant  de  fa  proteêlion  les  înffituteurs  que 
le  zèle  ne  cherche  qu’à  former.  Quel 
fiécleplus  favorable  que  celui  oii  nous  vi¬ 
vons  pçur  les étabüffemens  de  ce  genre? 

ciij 
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Les  Princes  fenfibles  au  bonheur  des  peir 
pies ,  ne  fe  fervent  de  leur  puiffance 
que  pour  donner  des  marques  de  leur 
amour  pour  les  hommes.  Dieu  qui  a 
placé  fur  le  Trône  Louis  le  Bien¬ 
faisant  ,  femble  ne  l’y  avoir  mis  que 
pour  nous  offrir  dans  ce  Monarque 
adoré  une  image  vivante  de  fa  bonté- 
Tous  les  jours  de  fon  régné  font  déjà 
marqués  par  des  bienfaits  ,  oc  femblent 
nous  annoncer  la  renaiffance  du  fiécle 
d’or  9  pour  les  Etats  qu’il  gouverne. 

Entrons  dans  le  plan  de  cet  Ouvrage, 
Après  avoir  expofé  les  deux  principaux 
fyffêmes  connus ,  par  rapport  à  cette  édu¬ 
cation  ,  nous  donnerons  les  principes 
de  celui  que  nous  adoptons.  Nous  fui- 
vrons  ,  autant  qu’il  nous  fera  pofiible  , 
l’ordre  des  réglés.  Nous  terminerons  le 
tout  par  les  alphabets  adoptés  par  les 
différens  Instituteurs  qui  nous  ont  de¬ 
vancé  dans  la  carrière. 


COURS 

ELEMENTAIRE 

D’ ÉDUCATION 

DES  SOURDS  ET  MUETS. 


PARTIE  SYSTÉMATIQUE. 

Syjiême  d? Éducation  des  Sourds  &  Muets 
par  la  voie  des  Jïgnes  méthodiques . 


13  eux  principaux  objets  peuvent; 
i  partager  l’attention  de  toute  ame  fen- 
:  îible  pour  le  foulagement  des  Sourds  6c 
Muets  ;  l’un  qui  femble  bien  naturel  , 
bien  facile ,  celui  des  lignes  :  il  paroît 
même  au  premier  coup  d’œil  qu’il 
réunit  tous  les  avantages  ,  &  par  con- 
féquent  qu’il  doit  être  préféré.  L’ufage 
que  tous  les  hommes  en  font  naturelle  < 
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ment ,  le  penchant  commun  à  tous  les 
Sourds  &  Muets  à  faire  des  lignes  y 
notre  inclination  à  nous  -  mêmes  qui 
nous  porte  à  nous  en  fervir  fans  que 
nous  nous  en  appercevions  ,  nous  qui 
jouifïons  de  la  parole  &  de  Fouie  ;  tout 
femble  nous  engager  à  applaudir  à  un 
tel  fyflême  ,  à  nous  le  faire  embralfer 
avec  le  plus  grand  emprelfement. 

L’autre  fyflême  efl  celui  de  la  parole; 
il  plaît  moins  d’abord  >  paraît  en  quel¬ 
que  forte  impolfible ,  de  entraîner  après 
lui  une  multitude  de  difficultés.  On  le 
croirait  moins  propre  à  former  le  cœur 
&  Fefprit ,  moins  facile  à  failir.  Ce¬ 
pendant  c’eff  celui  que  nous  eflimons 
■devoir  réunir  tous  les  fulfrages.  Nous 
le  regardons  comme  le  plus  beau.  Il  efi 
admirable  par  fa  fimplicité  ,  grand  dans 
fes  effets.  L’attention  ,  la  réflexion 
démontrent  combien  on  en  doit  atten¬ 
dre  d’utilité  ,  d’avantages  ;  &C  s’il  efl 
fujet  à  quelques  difficultés  *  celui  des 
fignes  ne  l’eft  pas  moins.  L’un  &:  l’autre 
ont  leurs  inconvéniens  ;  nous  démon¬ 
trerons  même  que  le  premier  ne  l’em¬ 
porte  pas  fur  l’autre  >  qu’il  n’ell  pas 
plus  propre  à  l’avancement  des  éleves  ; 
que  celui  de  la  parole  3  qu’il  ne  lui. 
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doit  point  être  préféré ,  n’y  eût- il  que  le 
défagrément  de  iV'être  point  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ?  On  n’en  peut  bien 
juger  qu’après  avoir  examiné  la  nature 
des  lignes  pris  en  eux-mêmes ,  leur  liai- 
fon  ,  leur  force  dans  tous  les  hommes. 
Les  Muets  ne  font  pas  d’une  autre  nature 
que  nous. 

Les  figues  font  naturels  à  l’homme  y 
perfonne  n’en  difconviendra;  maisaulli 
perfonne ,  fans  doute ,  ne  les  regardera 
comme  plus  naturels  que  la  parole  ; 
autrement  5  pourquoi  Dieu  nous  Fa ur oit- 
il  donné  préférablement  aux  lignes  l 
Mais  renfermons -les  .dans  les  bornes 
qui  leur  conviennent  9  &  nous  ferons 
étonnés  de  futilité  que  nous  en  Reti¬ 
rerons.  Ils  donnent  de  la  force  à  Fex- 
prefïion  ,  préfentent  avec  énergie  la 
vivacité  des  pallions  ,  peignent  avec 
vérité  F  émotion  de  nos  cœurs.  C’eft  à 
eux  que  la  penfée  efl  redevable  de  fa 
vie ,  &  i’exoreilion  de  fon  intérêt.  La 
parole  eif  comme  un  tableau,  dont  le 
ligne  eft  le  coloris  qui  lui  donne  F  éclat 
fou-vent  ils  font  illufion  à  l’elpnt.  Cefi 
pourquoi  nous  : recherchons  avec  avi¬ 
dité  les  meilleurs  Aéieurs  âir  le  théâtre. 
Un  Drame  récité-  ?  fans»  êfre'accom- 

' . Ai) 
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pagne  de  gedes  ou  de  fîgnes  ,  nous  plaî- 
roit  mo'ns  qu’à  la  {impie  îeéhire.  Le 
gefte  donne  un  prix  au  débit  ,  que 
Fon  ne  fçauroit  goûter  fans  ce  vernis 
qu’il  en  reçoit  ;  mais  leur  difficulté  effi 
en  raifon  de  leur  dégré  de  perfe&iom 
Si  vous  leur  donnez  trop  de  force ,  ils 
bous  révoltent;  li  vous  leur  en  donnez 
moins  qu’ils  n’en  doivent  avoir  ,  loin 
d’être  utiles ,  ils  afFoibliffent ,  ils  ôtent 
l’énergie  à  la  penfée.  Le  Prédicateur 
qui  n’ammeroit  d’aucun  gefle  la  morale 
&  le  dogme  qu’il  nous  annonce,  ne  tou- 
cheroit  pas  également  les  cœurs ,  il  ne 
feroit  fiir  la  plupart  des  hommes  au¬ 
cune  impreffion  :  cet  homme ,  dir oit-on  , 
e  fl  peu  pénétré  de  ce  qu'il  avance  ;  il  ejl  tout 
de  glace ,  il na  aucune  vivacité  dans  le  dé¬ 
bit  •  il  n  ejl  point  fait  pour  perfuader  ;  il  ne 
convaincra  perfonne *  Pourquoi  raifo-nne- 
roit-on  ainfi  ?  Parce  que  le  gefte  ajoute 
à  Pexpreffion  qu’il  anime.  Il  faut  donc 
convenir  que  le  ligne,  accompagné  de 
la  parole  ,  elL  un  objet  fur  lequel  on 
peut  &  on  doit  même  compter.  Cette 
grande  utilité  que  nous  accordons  aux 
Lignes ,  ell-elle  l’ouvrage  de  la  nature  % 
ou  celui  de  l’éducation  ,  ou  bien  encore 
celui  de  l’habitude  journalière  ?  C’efl  le 
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point  de  la  queftion.  S’ils  étoient  le 
vœu  de  la  nature  &  fon  ouvrage  ,  ils 
feroient  dans  tous  les  hommes ,  &  nous 
voyons  cependant  qu’il  en  eft  peut-être 
dans  les  mœurs  defquels  ils  ne  font 
point.  On  connoît  la  réponfe  de  ces 
peuples  à  qui  un  Millionnaire  prêchoiî 
les  vérités  de  l’Evangile  :  animé  par  le 
zèle  qui  le  conduifoit  ,  il  faifoit  une 
multitude  de  geftes  pour  donner  plus 
d’énergie  à  ce  qu’il  annonçoit.  Un  des 
Sauvages ,  furpris  de  le  voir  ainfi  dé¬ 
clamer  en  parlant,  fe  leva  en  lui  deman¬ 
dant  pourquoi  il  fe  fâchoit  ,  puifque 
perfonne  ne  le  contrediîoit.  Ce  fait 
prouve  que  l’habitude  nous  rend  les 
fignes  beaucoup  plus  néceffaires  qu’ils 
ne  font  en  eux-mêmes  ,  que  nous  leur 
prêtons  quelquefois  une  valeur  qu’ils 
n’ont  point.  Un  homme  phlegmatique 
ne  fait  prefque  point  de  gefles  en  par¬ 
lant  ,  il  ne  fe  fert  ,  pour  ainfi  dire  , 
d’aucun  figne.  Ennuie-t-il  ?  Non  ,  s’il 
parle  avec  efprit ,  &  de  maniéré  à  in- 
intéreffer  ou  à  inflruire.  Prouve-t-il 
moins  ?  Non;  fon  fang  froid  intéreffe.. 
Peint-il  moins  vivement  la  force  des 
paffions  qui  l’agitent  }  Non;  fes- expref- 
fions  font  mieux  choilies  ;  nous  les  eflir 
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mons  leur  jubé  valeur ,  parce  que  n’étant 
point fr  ppés  parles  lignes, nous  ne  lon¬ 
geons  qu'à  elles.  Sénéque  mourant  tran¬ 
quillement  par  les  ordres  du  plus  cruel 
des  hommes  ,  &T  entretenant  fes  dif- 
ciples  du  mépris  de  la  vie  &  de  Y  im¬ 
mortalité  de  Famé ,  au  moment  meme 
où  il  et  oit  la  vi&ime  de  la  tyrannie  ;  Gua- 
timofin  ,  que  la  barbare  avarice  des 
Efpagnols  avoit  étendu  fur  un  lit  de 
feu  pour  lui  faire  avouer  où  étoient  fes 
tréfors*  &C  adreffant  ces  mots  à  un  de 

j 

fes  courtifans  qui  fe  plaignoit ,  &  moi 
fuis- je  fur  un  lit  de  rofes  ?  avoient-  ils 
befoîn  de  fignes  pour  ajouter  à  leur 
difeours.  Ces  traits  ,  me  dira-t-on  ,  font 
eux  -  memes  des  fignes  ,  &  par-là  vous 
prouvez  ce  que  vous  niez.  Ce  r abon¬ 
nement  feroit  bon ,  &  je  mériterois  le 
reproche ,  fi  véritablement  toute  aélion 
rfétoit  pas  un  figne  ;  le  mouvement 
des  levres  d’un  homme  qui  parle  en  elf 
un;  le  repos  d’un  homme  qui  dort  en 
eil  également  un.  Mais  ce  n’eb  pas  de 
ces  fignes  dont  il  s’agit. 

Quand  même  les  fignes  feroient  né» 
eeffaires  pour  donner  plus  de  force  à 
nos  idées,  plus  d’ame  à  nos  difeours  9 
plus  d’énergie  à  nos  expreffions  7  plus 
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de  vivacité  à  notre  débit ,  &  qu’il  les 
rendroit  plus  propres  à  fixer  l’atten¬ 
tion  de  l’Auditeur  9  à  émouvoir  les 
cœurs  ,  s’enfuivroit  -  il  que ,  feul's  ,  ils 
font  la  même  impreiilon?  Sont -ils  de 
nature  à  nous  donner  cette  foule  de  cou- 
noiiTances  fi  nécefiaires  à  l’homme  même 
agrefte  &  niftique  ?  Sont-ils  propres  à 
développer  dans  nous  le  germe  d’une 
infinité  de  vérités ,  qui  feroient  totale¬ 
ment  ignorées ,  fi  nous  étions  privés  de 
l’ufage  de  Fouie ,  confequemment  de  la 
parole  ?  Il  nous  feroit  aifé  d’en  faire  la 
preuve.  Qu’on  tranfporte  un  Sourd  6c 
Muet  de  naiffance  à  nos  Speélacles ,  à  ce- 
Kii  où  le  jetide  l’A&eur  femble  le  plus  né- 
ceffaire9où  ilfoit  le  mieux  appliqué,  au 
Théâtre  François  ?  Dans  ces  morceaux 
ou  le  fentiment  6c  la  paillon  font  peints 
avec  tant  de  vérité,  que  retiendra  mon 
Sourd  &  Muet  d’un  pareil  fpeêtacie  ?  Si 
ce  n’efi  quelque  émotion  de  Famé ,  quel¬ 
que  fenfation  d’attendrifiement  6c  de 
plaiiir ,  quelquefois  de  douleur ,  mais  fans 
îçavoir  au  jufte  ce  qui  peut  Foccafion- 
ner ,  quel  en  eft  le  fuiet.  Sentira-t-iî 
la  beauté  du  rêve  d’Àthalie  ;  la  force  6c 
la  vérité  de  la  dernîere  Scene  de  Mé- 
rope  ;  l’horreur  du  dénouement  de  Ro- 
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dogune  &  de  fes  imprécations  ?  Non  , 
îe  fublime  de  ces  morceaux  qui  brillent 
de  toutes  parts  dans  les  chefs-d’œuvres 
des  plus  beaux  génies,  efl  perdu  pour 
lui;  le  jeu  de  Fa&eur  elt  une  fuite  de 
lignes  expreffifs  &  naturels,  qui  aug¬ 
mentent  ,  à  la  vérité ,  la  force  de  Fex- 
preilion ,  mais  qui  n’y  fuppléent  point. 

Nous  font -ils  naturels,  peuvent -ils 
être  pour  nous  comme  une  langue  qui 
puifFe  nous  fuffire?  Pouvons-nous,  avec 
leur  fec ours ,  énoncer  le  grand  nombre 
de  nos  idées ,  peindre  la  multitude  de 
nos  penfées ,  développer  en  nous  F  en¬ 
tendement  ,  porter  la  linrdere  dans  les 
efprits ,  adoucir  les  mœurs ,  détruire  les 
préjugés.  Si  celaétoit,  pourquoi  ces  Peu¬ 
ples  qui  n’ont  qu’une  langue  extrême¬ 
ment  pauvre dénuée  d’exprefîions ,  & 
fe  bornant  peut  -  être  au  cri  de  la  dou¬ 
leur  &  du  plaifir ,  &  au  fimple  befoin 
phyfique  ,  pourquoi  vivent-ils  depuis 
tant  de  fiécles  dans  une  fi  grande  igno¬ 
rance  ,  prefque  fans  loi  &  fans  aucune 
commodité  de  la  vie  ?  Malheureufement 
prefque  femblables  aux  animaux,  aux¬ 
quels  il  difputent  leur  proie,  ils  n’en 
paroiffent  différer  qu’à  l’extérieur.  Pour¬ 
quoi  leur  raifon  efl-elle  li  obfcurcie  % 
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ténébreufe  ?  Pourquoi  ce  flambleau  cé- 
leffe,  cette  divine  émanation  du  Tout- 
puiffant ,  efl-il  comme  éteint  chez  eux  } 
Leur  ame  n’eft  pas  d’une  autre  nature 
que  la  nôtre.  Créés  comme  nous  ,  ils 
portent  glorieufement  l’image  de  la  Di¬ 
vinité  empreinte  dans  leurs  traits  ,  & 
principalement  dans  les  perfedions  de 
leur  ame.  Pourquoi  F  écoulement  des 
fiécles  n’ a-t-il  pas  produit  dans  la  partie 
du  monde  qu’ils  habitent,  les  mêmes; 
effets  qu’il  a  développés  dans  celle  oii 
nous  vivons  ?  Sortis  tous  de  la  même 
louche ,  nous  avions  tous  les  mêmes 
difpofitioiis  5  nos  âmes  ne  différoient 
point  en  facultés  ;  ils  ont  été ,  ainfi  que 
nous  ?  les  témoins  de  la  maniéré  de  vi¬ 
vre  de  nos  premiers  peres;  pourquoi 
donc  font-ils  reliés  depuis  ce  temps  dans 
une  ignorance  fi  profonde  ,  tandis  que 
peu-à-peu  nous  nous  fommes  policés, 
que  de  moment  à  autre  nous  avons  faits, 
des  découvertes  ?  Semblables  à  ces  in- 
fedes  étonnans  ,  deftinés  par  le  Tout- 
puiffant  à  vivre  en  fociété  fous  des 
îoix  communes  ,  qui  concouruffent  au 
bon  ordre,  par  la  fageffe  du  Roi  qui  efl 
à  la  tête  ;  ces  Peuples  dont  nous  par- 
lonsj  vivent  en  rempliffant ,  pput  ainfi 
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dire  la  tâche  prefcrite ,  &  nul  ne  cherche 
à  perfectionner ,  à  améliorer.  A  quoi  at¬ 
tribuerons-nous  cette  différence  énorme 
qui  ies  éloigne  tant  de  nos  mœurs?  Ce 
ne  peut  être  qu’à  la  pauvreté  de  leur 
langue.  Mais  d’oii  vient  que  des  hom¬ 
mes  qui  n’ont  rien  de  plus  cher  que  le 
bonheur ,  rien  de  plus  gracieux  que  la 
douce  confolation  de  fe  communiquer 
toutes  leurs  idées ,  de  perfectionner 
leurs  connoiffances  ,  en  éclairant  leur 
efprit;  d’où  vient,  dis-je,  que  leur  lan¬ 
gue  ,  dans  fa  pauvreté ,  ne  leur  étant  pref- 
que  d’aucun  fecours ,  n’ont-ils  pas  re¬ 
cours  aux  fignes  naturels  à  l’homme  } 
Ils  ne  pouvoient  leur  manquer  ;  ils  font 
auffi  diveriihés  que  la  parole ,  ôl  à  leur 
aide ,  ces  peuples  pouvoient ,  comme 
avec  elle,  peindre  la  penfée,  la  com¬ 
muniquer  &  la  recevoir  des  autres, 
le  vais  plus  loin  ,  6c  je  dis  que  na¬ 
turellement  les  lignes  auroient  dûs  fe 
trouver  parmi  eux;  il  fembîe  en  effet 
qu’il  foit  plus  aifé  de  faire  des  lignes, 
que  de  compofer  une  langue  de  mots , 
qu’il  faut  moins  de  combinaifons,  moins 
d’efforts  ;  cependant  l’expérience  y  eft 
contraire.  Ne  voit-on  pas  les  Million¬ 
naires  s’inffruire  ayeç  beaucoup  de  .pei- 
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nés  des  langues  des  pays  où  ils  fe  def- 
tinent  à  annoncer  les  vérités  de  notre 
Religion  fainte  ;  ils  auroient  bien  plu*» 
tôt  fait  d'écouter  la  nature ,  d’appren¬ 
dre  d’elle  les  fxgnes  ,  &  de  les  faire  fer- 
vir  à  la  réufiite  de  leur  entreprife  ;  d’au¬ 
tant  mieux  que  la  prononciation  défi¬ 
gure  fouvent  le  difcours,  &  l’empêche 
d’être  compris  facilement.  Ils  fentent 
donc  qu’avec  les  lignes  ils  ne  feroient 
point  entendus.  La  même  raifon  fubfifle 
pour  ces  barbares,  &c  par  rapport  à 
nous  ,  fans  la  parole  notre  ame  eût  été 
comme  une  terre  qui  ,  n’étant  point 
cultivée ,  ne  produiroit  que  des  ronces 
&  des  épines  ;  les  connoilTances  de  l’ef- 
prit  de  l’homme  ne  fe  feroient  pas  per¬ 
fectionnées  ;  fes  idées  font  comme  le 
diamant,  elles  ne  fe  poliffent  qu’à  la 
longue  ;  notre  efprit  ne  fe  cultive ,  nos 
cœurs  ne  fe  re&ifient ,  nos  mœurs  ne 
s’adouciffent  que  par  l’ufage  de  la  pa¬ 
role;  les  figues  ne  peuvent  y  fuppléer; 
ils  ne  font  donc  pas  plus  naturels  que 
la  parole. 

Le  penchant  naturel  que  les  Sourds 
&  Muets  ont  à  s’exprimer  par  lignes  , 
ne  prouve  pas  que  cette  voie  foit  la 
meilleure  pour  leur  éducation  ;  pour 
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cela,  il  faudroit  qu’ils  leur  fuffent  na¬ 
turels,  qu’ils  n’y  eulfent  point  été  ac¬ 
coutumes  par  les  perfonnes  avec  les¬ 
quelles  ils  vivent  ;  c’elt  à  cette  habitude 
qu’il  faut  remonter ,  pour  nous  décider 
dans  ce  choix.  Si  leurs  parens  leur  euf- 
fent appris  à  demander,  par  de  courtes 
exprefiions ,  les  befoins  phyfiques  qu’ils 
demandent  par  les  lignes ,  nous  aurions 
conclus,  avec  autant  de  raifon  ,  que  la 
parole  leur  étoit  aulîi  naturelle  que  les 
lignes.  Ainfi  donc  on  ne  peut  tirer  au¬ 
cune  preuve  de  ce  penchant ,  puifqu’il 
n’ell  que  l’effet  de  l’éducation ,  &  non  de 
la  nature ,  l’un  n’étoit  pas  plus  imposa¬ 
ble  que  l’autre  ;  les  parens  auroient  pu 
faire  ce  que  nous  faifons  ;  mais  ils  n’en 
avoient  ni  la  connoilfance ,  ni  la  vo¬ 
lonté.  Les  connoilfances  que  les  Sourds 
&  Muets  ont  acquis  par  la  voie  des 
fignes ,  font  extrêmement  bornées;  elles 
ne  s’étendent  qu’aux  chofes  phyfiques  ; 
on  n’en  voit  aucun  qui ,  lorfqu’il  nous 
eit  confié ,  ait  la  moindre  idée  ni  de 
Dieu  ,  ni  de  l’ame.  S’ils  fçavent  les 
fignes  des  befoins  corporels ,  ce  n’efi:  que 
parce  que  l’on  leur  a  fait  voir  le  rap¬ 
ports  qui  efi:  entre  le  ligne  &  la  chofe  : 
li  de  même  on  leur  eût  fait  connoîtrc 
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le  rapport  de  la  parole  &  du  befoin  ^ 
Ils  auroient  eu  les  mêmes  idées  ;  il  étoit 
conféquemment  indifférent  de  commen¬ 
cer  ces  premiers  momens  de  l’éducation 
par  l’une  ou  l’autre  voie.  Les  lignes 
ne  font  donc  pas  plus  le  vœu  de  la  na¬ 
ture  ,  que  l’ufage  de  la  parole  ?  Ils  ne 
font  donc  pas  naturels ,  mais  feulement 
l’effet  de  l’habitude.  Dans  la  fuite  de 
leur  éducation ,  l’une  &  l’autre  voie 
fouffre  ?  à  la  vérité  ,  des  difficultés  , 
eff  fujette  à  des  inconvéniens  ;  mais  le 
fyffême  de  la  parole ,  quiparoît  le  moins 
aifé ,  le  moins  propre  à  leur  avance¬ 
ment  ,  eff  cependant  ,  comme  nous  le  fe¬ 
rons  voir,  celui  qu’il  faut  admettre. 

Les  fignes  ,  dit  -  on ,  font  les  feuls 
moyens  de  leur  développer  le  juge¬ 
ment  ,  de  leur  faire  naître  des  idées  , 
de  leur  apprendre  leur  devoir  envers 
Dieu ,  envers  les  autres ,  envers  eux- 
mêmes  ;  parce  qu’ils  portent  avec  eux 
la  figniffcation  des  chofes  qu’ils  énon¬ 
cent  ,  au  lieu  que  la  parole  ne  la  donne 
point.  Le  but  que  l’on  doit  fe  propo- 
fer  dans  leur  éducation ,  eff ,  fans  con¬ 
tredit  ,  la  lumière  de  leur  efprit ,  ce  qui 
ne  peut  arriver  que  par  la  connoiffance 
que  l’on  leur  donne  des  chofes  qu’on  leur 
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apprend;  delà  il  s’enfuit  que,  comme  la 
parole  ne  donne  point  la  connoilfance 
de  la  chofe,  mais  feulement  l’expref- 
ilon  qui  la  dénomme ,  <k  que  les  fignes , 
au  contraire  ,  donnent  l’intelligence 
des  mots  dont  on  fe  fert;  il  ed:  ab- 
folument  nécelfaire  de  fe  conduire  par 
cette  voie ,  &  non  point  par  la  parole. 
Vos  Sourds  &C  Muets  répéteront,  ajou¬ 
tent-ils  dans  le  fyfiême  de  la  parole  , 
les  mêmes  prononciations  que  les  autres 
hommes ,  avec  cette  différence  qu’ils  n’y 
attacheront  aucune  idée;  ce  fera  alors 
une  efpece  d’automate,  au  lieu  que ,  con¬ 
duits  par  les  lignes ,  ils  fentiront  auÜi- 
tôt  la  liaifon  qui  exilte  entre  le  figne 
l’objet  repréfenté.  Pour  qu’ils  puiffent 
comprendre  le  fens  de  ce  qu’ils  énon¬ 
cent,  il  faudroit  qu’ils  s’entendilfent ,  &C 
qu’ils  entendilfent  les  autres ,  ce  qui  ne 
peut  être ,  vu  la  privation  de  l’organe 
de  l’cuie  ;  les  yeux  leur  fufüfent  pour 
juger  des  lignes;  ils  les  comprennent 
facilement ,  parce  qu’ils  fentent  la  force 
qu’ils  ont ,  &  qu’ils  peignent  l’objet  tel 
qu’il  elt  :  ce  font  pour  eux  comme  des 
tableaux  qui  leur  montrent  l’objet  fous 
le  vrai  point  de  vue ,  de  maniéré  que 
les  chofes  fe  gravent  dans  leur  efprit, 
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les  attachent ,  frappent  leur  imagina¬ 
tion  ,  exercent  les  facultés  de  leur  ame  : 
c’eff  un  flambeau  qui  les  éclaire ,  avec 
le  fe cours  duquel  ils  étendent  leurs  con« 
noiffances  ;  ils  peuvent ,  à  l’aide  des  lu¬ 
mières  que  les  fignes  leur  procurent , 
converfer ,  caufer  ,  raifonner  des  ma¬ 
tières  fur  lefquelles  on  les  exerce  ;  c’eft 
la  langue  qu’ils  entendent ,  qu’ils  font 
entendre  aux  autres ,  dans  laquelle  ils 
rendent  leurs  idées ,  leurs  expreffions  ; 
c’eff  à  la  variation  des  fignes  qu’ils  at¬ 
tachent  des  idées  différentes,  au  lieu  qu’à 
la  variation  des  expreffions  de  la  pa¬ 
role  ,  ils  ne  peuvent  en  attacher ,  parce 
qu’ils  ne  s’entendent  point  parler,  ils 
font  comme  s’ils  ne  fe  parloient  pas  ; 
nous  ne  fçavons  que  nous  11e  difons  en 
parlant  que  ce  qu’il  faut  dire  ,  que 
parce  que  nous  nous  entendons  pronon¬ 
cer  ;  fans  cela ,  nous  ferions  fou  vent  dans 
le  cas  de  dire  tout  ce  que  nous  ne  vou¬ 
drions  pas;  il  nous  arriveroit  de  tenir 
des  propos  fans  fuite,  de  coudre  des 
mots  difparates  les  uns  aux  autres ,  de 
ne  prononcer  que  des  fyllabes  entre¬ 
coupées  ,  6c  qui  ne  formeroient  aucun 
fbn.  Telle  eff  la  fftuation  des  Sourds  6c 
-  Muets  ;  ils  ne  s’entendent  point  >  iis  ne 
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{gavent  point  ce  qu’ils  clifent  ;  les  fons 
pour  eux  doivent  être  regardés  comme 
les  articulations  d’une  langue  qui  nous 
feroit  étrangère  :  nous  entendrions  bien 
parler;  mais  notre  efprit  n’en  feroit  pas 
plus  éclairé ,  par  la  raifon  que  nous 
ignorerions  le  fens  des  mots  prononcés 
oc  articulés.  Leur  état  de  furdité  em¬ 
porte  nécelfairement  l’inutilité  de  la  pa¬ 
role  &  la  nécelîité  des  lignes;  ainfi  on 
en  conclura  qu’ils  n’auront  qu’une  con- 
noiflance  des  mots ,  &  non  du  fens  des 
mots,  en  s’attachant  dans  leur  éduca¬ 
tion  à  la  formation  de  la  parole  ;  qu’au 
contraire ,  en  s’attachant  aux  lignes ,  ils 
fçauront,  ils  comprendront  ce  que  l’on 
leur  veut  apprendre  ,  que  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  c’eli  s’éloigner  de  la  nature , 
que  dans  le  fécond,  au  contraire,  c’elt 
s’en  approcher  &  marcher  par  la  route 
qu’elle  nous  prefcrit. 

A  ces  objections,  que  l’on  peut  faire 
contre  le  fyltême  qui  dirige  l’éducation 
des  Sourds  &  Muets  par  la  voie  de  la 
parole ,  nous  allons  tâcher  de  répon¬ 
dre  ,  en  démontrant  d’abord  que  les 
fignes  ne  font  pas  plus  propres  à  don¬ 
ner  une  idée  vraie  des  chofes  que  la 
parole;  qu’ils  doivent  également  atta- 
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cher  à  l’une  6c  aux  autres,  des  idées 
conformes  à  ce  qui  leur  eft  expliqué  6c 
enfeigné  ;  que  l’intelligence  des  mots 
n’eft  pas  plüs  difficile  à  acquérir  que 
celle  des  lignes.  Enfuite  nous  prouve¬ 
rons  qu’ils  doivent  fentir  la  liaifon  des 
mots ,  qui  font  un  fens ,  comme  ils  peu¬ 
vent  comprendre  celle  des  fignes,  qui  en 
font  une  entre  eux  ;  delà  nous  conclu¬ 
rons  qu’ils  pourront  également  raifon- 
ner  ,caufer,  s’entretenir  par  la  voie  de  la 
parole  comme  par  celle  des  fignes  , 
quoiqu’ils  n’entendent  pas  le  bruit  de  l’air 
frappé  par  les  organes  de  la  voix  ;  que 
les  expreffions  ,  dont  nous  nous  fer- 
vons,  ne  feront  point  pour  eux  comme 
celles  d’une  langue  étrangère  par  rap¬ 
port  à  nous;  que  les  différentes  expref- 
fions ,  dont  nous  faifons  ufage ,  leur  don¬ 
neront  différentes  idées ,  comme  la  diffé¬ 
rence  des  lignes  peut  leur  en  donner; 
que  nous  ne  nous  éloignons  pas  davan¬ 
tage  de  la  nature ,  en  fuivant  cette  édu¬ 
cation,  par  la  parole  que  par  les  fignes , 
puifque  les  difficultés  d’une  méthode 
font  celles  de  l’autre. 

Croire  que  les  fignes  foient  plus  pro¬ 
pres  à  donner  des  idées  des  chofes  que 
la  parole,  ceferoit  adn^ettre  que  Dieu, 
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qui  nous  a  donné  la  première ,  nous  ait* 
roit  fait  une  bien  moindre  grâce  ,  qu’en 
nous  donnant  les  lignes  ;  ce  feroit  con¬ 
damner  le  Tout-puiiTant  lui-même ,  qui , 
lorfqu’il  voulut  manifeder  fa  volonté 
fainte,  fe  fervit  du  langage  des  hom¬ 
mes  ,  Sc  non  pas  des  fignes.  Cependant , 
Auteur  de  l’un  &  de  l’autre  ,  pourquoi 
&  comment  ne  fe  fût-il  pas  fervi  de  ce 
qu’il  y  avoit  de  plus  noble ,  de  plus 
cxprefïif  &  de  préférable  ?  Ce  fe¬ 
roit  condamner  tous  les  Peuples  qui  , 
d’un  confentement  unanime,  fe  font 
continuellement  Sc  toujours  attachés  à 
cet  organe ,  pour  le  commerce  qu’ils 
ont  entre  eux  ;  ce  feroit  renverfer  tou¬ 
tes  les  idées  reçues.  Avancer  un  tel  pa¬ 
radoxe  ,  n’ed-ce  pas  fe  faire  illufion  ?  Si 
toutes  les  choies  étoient  phyfiques,  ma¬ 
térielles  ,  fenfibles  Sc  préfentes  ,  peut- 
être  les  lignes  pourroient-ils  être  à  l’égal 
de  la  parole  ?  Réduifons-les  à  leur  jufte 
valeur.  Dans  les  befoins  naturels  ils  peu¬ 
vent  peindre  les  idées  fenfibles ,  l’amour 
Sc  la  colere,  en  un  mot,  les  pallions 
Sc  leurs  effets  :  fortis  de  cette  fphere 
b  j>rnée  ,  quelles  feront  leurs  fonéiions , 
ï\  vous  les  admettez  pour  exprimer  le 
moral ,  le  paffé  Sc  l’avenir  ?  Pour  l’ex- 

preffion, 
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preffion  d’une  feule  parole ,  il  vous  faudra 
une  périphrafe  de  fignes;  6c  peut-on  re¬ 
garder,  comme  richeffe  d’une  langue, 
la  nécefiité  de  recourir  fans  ceffe  à  des 
circonlocutions  ,  pour  fuppléer  à  la  dé¬ 
nomination  fimple  d’une  chofe  ?  Les  di¬ 
vers  fens  dans  lefquels  ils  peuvent  être 
pris  ,  ne  feront -  ils  pas  toujours  un 
obllacle  capable  d’arrêter,  de  faire  chan¬ 
ger  de  marche  ?  Prenons  pour  exemple 
un  de  ces  mots  abftraits,  &  dont  la  con- 
noiiîance  de  la  chofe  qu’il  détermine  eft 
eifentielle.  Dieu  :  par  la  parole ,  nous 
faifons  entendre  aifément  que  c’efi:  l’Etre 
par  excellence,  qui  a  fait  toutes  cho¬ 
ies,  &  qui  réunit  toutes  les  perfections. 
Parles  fignes ,  nous  montrerons  le  Ciel, 
lieu  que  le  Tout-puiffant  habite.  Nous 
décrirons  que  tout  ce  que  nous  voyons 
fort  de  fes  mains.  Qui  peut  aifurer  que 
le  Sourd  &  Muet  ne  prend  pas  le  fir- 
mament  pour  Dieu  même,  qu’il  ne  lui 
:  adrefFera  pas  fes  prières ,  comme  au  Dieu 
i  que  l’on  cherche  à  lui  faire  connoître , 
qu’il  ne  lui  attribuera  pas  toutes  les  per¬ 
fections  de  l’Éternel?  Mais,  me  dira-î-on, 
1  on  lui  apprendra  par  fignes  que  ce  n’eft 
i  pas  le  firmament  qu’il  voit ,  qui  eft  Dieu , 
i  mais  que  c’çft  Dieu  qui  l’a  fait.  Quii’eoi- 
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pêchera  de  croire  que  c’eft  un  autre  ciel 
au-deftiis  de  celui  qui  frappe  fa  vue  , 
bien  plus  beau,  qui  lui  eft  caché  par  ce¬ 
lui  qui  eft  devant  fes  yeux  ?  Avec  le  fe- 
cours  de  la  parole ,  il  apprendra  que  ce 
n’eft  ni  le  ciel  qu’il  voit ,  ni  celui  qu’il  ne 
voit  pas  ;  il  fçaura  ce  que  c’eft  que  Dieu  ; 
c’eft-à-dire ,  il  fçaura  tout  ce  qu’il  n’ef l 
pas ,  fans  fçavoir  ce  qu’il  eft.  Il  ne  le 
confondra  ni  avec  le  firmament  qu’il 
voit  5  ni  avec  la  terre  qu’il  habite ,  ni 
avec  aucun  autre  être  ;  il  fera  au  niveau 
de  tous  les  hommes.  On  fent ,  on  aime , 
on  defire  fon  exiftence,  fes  perfe&ions  ; 
mais  on  n’en  eft  pas  plus  inftruit  pour 
cela;  on  n’en  comprend  pas  davantage  fa 
nature  6c  fa  maniéré  d’être.  Les  lignes , 
me  répondra-t-on  ,  joints  les  uns  aux 
autres ,  forment  des  iens  complets  ;  leur 
enchaînement  leur  prête  un  mutuel  fe- 
cours ,  6c  empêche  qu’ils  ne  foient  con- 
fondus  avec  d’autres  objets;  ils  expli¬ 
quent  ainfi  leur  nature  6c  leur  pro¬ 
priété.  La  même  raifon  qui  me  fera  con¬ 
venir  de  la  vérité  de  ce  principe  ,  for¬ 
cera  suffi  nos  adverfaires  à  convenir 
qu’il  en  fera  de  même  de  la  parole. 
Un  mot  ifolé  n’aura  aucun  fens  ,  ne 
fera  pour  nos  Elevés  d’aucune  utilité  ; 
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mais  joint  avec  d’autres  ,  il  leur  don¬ 
nera  un  fens  fixe  &C  précis ,  qui  empê¬ 
chera  les  Eleves  de  les  confondre  avec 
toute  autre  chofe.  C’eft  donc  de  fen- 
femhle  des  mots ,  comme  des  lignes ,  que 
dépend  le  développement  du  jugement 
6c  de  l’intelled ,  6c  non  pas  du  figne  en 
tant  que  figne,  &  de  la  parole  en  tant 
que  parole;  ce  n’eft  donc  pas  de  leur 
nature  ;  l’un'  n’eft  donc  pas  plus  pro¬ 
pre  que  l’autre  à  faire  diftinguer  l’ob¬ 
jet  qu’ils  déterminent.  Il  n’eft  donc  pas 
vrai  que  les  fignes  foient  plus  propres  à 
donner  des  idées  claires  des  choies ,  que 
la  parole  ;  ainii  l’un  6c  l’autre  font  donc 
au  moins  de  niveau. 

Nous  allons  plus  loin;  nous  avançons 
que  le  fens  des  chofes  n’eft  pas  plus 
difficile  à  acquérir  par  la  parole  cjue 
par  les  lignes.  Qu’eft-ce  que  la  parole, 
par  rapport  aux  Sourds  6c  Muets  ?  Sorit- 
ce  des  fons  modifiés  ?  Non ,  ce  font 
des  caracleres  que  les  lettres  prennent 
dans  les  traits  du  vifage  de  l’homme 
qui  parle.  C’eft  d’après  cette  idée  qu’il 
faut  raifonner.  Ainfi  elle  n’eft  pour  eux 
qu’une  efpece  d’écriture,  6c  perfonne  ne 
nie  qu’ils  ne  piiiffent  parvenir  à  écrire 
&  à  conaoitre  ce  qui  eft  aefift  Ainft  la 
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converfation  de  deux  perfonnes  ,  dont 
Tune  efl  fourde  &  muette ,  &  l’autre 
pas  ,  n’efl  qu’une  levure  une  écri¬ 
ture  continuelle.  Cette  vérité  ,  toute 
certaine  qu’elle  efl ,  pcurroit  peut-être 
avoir  befoin  de  quelques  explications.il 
eil  aifé  de  la  donner.  Chaque  lettre  dans 
l’écriture  fe  différencie  entr’elles  par  fon 
caraélere.  Un  a  n’efl  point  de  la  même 
forme  qu’un  t ,  &  ainfi  des  autres  voyel¬ 
les  ;  il  en  efl  de  même  dans  la  prononcia¬ 
tion  ,  celle  d’un  a  différé  de  celle  d’un  t  ; 
on  peut  en  faire  l’expérience  par  foi- 
même  ,  en  examinant ,  avec  beaucoup 
d’attention  ,  la  prononciation  de  l’une 
&  l’autre  lettre  ,  articulées  devant  fon 
miroir.  La  même  différence  fubfifle 
pour  les  confonnes  ;  ainfi  la  parole  efl 
également  tributaire  de  la  vue  &  de 
Fouie.  Tombant  donc  dans  la  claffe  des 
choies  ylllhles,  elle  efl  tout  auffi  com¬ 
mode  que  les  lignes.  A  la  vérité  ,  fi  elle 
n’étoit  fiifcegtible  que  de  donner  des 
fons ,  &  non  des  caraôeres ,  alors  elle 
ne  pourroit  être  à  nos  Eleves  d’aucune 
utilité ,  par  la  raifon  qu’ils  n’enferoient 
point ,  Sz  qu’ils  ne  pourr oient  point  en 
être  informés  ;  conféquemment  qu’ils 
n’en  auraient  jamais  aucune  connoif- 


des  Sourds  et  Muets.  23 

Tance  ;  mais  nous  tommes  bien  éloignés 
de  la  regarder  comme  telle  ,  puifqiTelle 
elt  véritablement  ,  par  rapport  aux 
yeux ,  une  écriture  fenlible  ,  palpable , 
même  au  toucher.  Sufceptible  d’être 
Vue  comme  les  lignes ,  elle  elt  d’ime 
reffourcè  égale  ,  elle  peut  également 
donner  des  idées  des  chofes  ;  car  on 
ne  préféré  les  lignes,  que  parce  que  fou¬ 
rnis  à  la  vue  ils  lui  appartiennent.  On 
peut  donc ,  pour  inllruire  les  Sourds  & 
Muets ,  Te  fervir  de  la  parole ,  puifqu’elle- 
mêmeeftdurelTortdes  yeux.  Elle  eft  elle- 
même  un  ligne,  Sc  ce  fens  exprimé  par 
la  parole  ne  fera  pas  plus  éloigné  de  la 
nature  de  la  chofe  prononcée ,  articulée , 
que  par  le  ligne.  Puifque  pour  faire 
comprendre  les  Sourds  &  Muets  vous 
avez  befoin  de  joindre  les  lignes  en- 
femble  pour  les  expliquer ,  de  même 
par  la  parole  vous  aurez  recours  à  d’au¬ 
tres  exprelîions ,  qui  fe  prêteront  un 
mutuel  fecours.  Par  exemple,  nous  vou¬ 
lons  faire  comprendre  à  nos  Eleves  que 
le  mot  aimant  eft  un  participe ,  qu’il 
tient  du  verbe  &:  du  nom;  nous  avons 
d’abord  befoin  du  ligne  comme  racine  9 
qui  eft  aimer ,  enfuite  du  ligne  qui  falfe 
connoître  qu’il  participe  à  ces  deux  ob- 
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jets  ,  le  nom  &  le  verbe ,  &  de  celui  qu1 
déligne  le  temps  préfent  où  Ton  aime  : 
dans  le  fyûême  de  la  parole ,  je  leur  fais 
lire  fur  mes  levres  qu’ aimant  ell  une 
modification  d’ aimer ,  qu’il  ell  nom,  en 
ce  fens  qu’il  fe  décline  ;  je  leur  en 
donne  un  exemple  ,  Dieu  aimant ,  &c . 
qu’il  tient  du  verbe  ,  parce  qu’il  ell 
un  temps  compris  dans  la  conjugaifon 
des  verbes.  Je  leur  en  donne  de  même 
fexemple. 

Infinitif. 

Présent  ,  aimer. 

Parfait  ,  avoir  aimé. 

Futur,  quil  aimera ,  ou  quil  aura  aimé. 
Participe  présent  ,  aimant ,  &c. 

Qui  ne  fent  pas  que  nos  Eleves  fe¬ 
ront  tout  ainfi  infiruits  par  l’une  de  ces 
deux  voies  que  nous  voudrons  choifir  ? 
Donc  la  parole  eil  aufii  propre  à  expli¬ 
quer  la  nature  des  choies  que  l’on  veut 
leur  enfeigner,  que  les  lignes  ;  donc  elle 
n’eft  pas  moins  convenable  à  leur  in¬ 
infirmité  ,  que  les  lignes  ;  donc  en  les 
mettant  de  niveau ,  nous  ne  faifons  que 
leur  rendre  ce  qui  leur  appartient. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’avan¬ 
cer  ,  il  ell  certain  qu’ils  fentiront  égale- 


des  Sourds  et  Muets.  25 

ment  le  fens  des  phrafes  formées  par 
les  paroles  comme  par  les  lignes.  Pont 
fentir  le  fens  renfermé ,  contenu  dans 
une  phrafe  ,  quelle  qu’elle  foit  ;  c’eft~à- 
dire ,  dans  quelque  langue  qu’elle  foit 
énoncée  ,  il  faut  connoître  le  fens  dé 
chaque  expreffion  qid  la  compofe  ;  &C 
qui  peut  procurer  ces  lumières  ?  C’eft 
l’habitude  ,  l’ufage  &C  l’explication  des 
mots.  Une  fois  parvenu  à  ce  point  de 
perfeéHon  ,  l’ouvrage  eft  fort  avancé  ; 
le  fens  de  ce  que  Ton  énonce  eft  com¬ 
pris.  Les  Sourds  &  Muets,  ayant  acquis 
ces  connoifîances  ,  font  alors  dans  le 
cas  de  juger  fi  le  fens  eft  achevé  , 
ou  s’il  exige  encore  quelque  chofe.  La 
différence  de  l’expreffion  ne  change 
rien  de  ce  qu’ils  connoiflent ,  dès  qu’ils 
ont  acquis  la  connoiftance  de  chaque 
expreffion  propre  à  déterminer  la  for¬ 
ce  des  idées  qu’elles  énoncent.  C’eft 
comme  fi  onparloit  Hébreux,  Syriaque, 
Latin  ,  &Cc.  à  un  homme  qui  fçauroit 
toutes  ces  langues  ;  il  comprendroit  ce 
qu’on  lui  diroit.  C’eft  donc  Penfemble  de 
la  connoiftance  de  la  relation  que  cha¬ 
que  expreffion  a  avec  les  chofes  qu’elle 
défigne  ,  d’où  naît  le  jugement  que 
nous  portons  de  la  force  des  idées 

B  iv 


i6  Éducation 

jointes  enfemble ,  de  quelque  maniéré 
qu’elles foient  exprimées,  repréfentées, 
que  nous  voyons  fi  le  fens  eft  com¬ 
plet  ,  ou  s’il  defire  autre  chofe. 

Nous  pouvons  donc  affurer  qu’ils  pour¬ 
ront  caufer  ,  s’entretenir  ,  raifonner  , 
juger  par  la  voie  de  la  parole ,  comme 
par  celle  des  lignes.  Pour  ces  opérations 
de  Fefprit  que  faut-il  ?  Des  idées  ,  & 
la  faculté  de  les  mettre  au  jour.  Pour 
les  idées  ,  leur  origine  ne  dépendant 
pas  la  plupart  du  temps  des  Maîtres 
qui  inflruifent ,  elles  doivent  leur  naif- 
Tance  à  mille  circonflances  qui  naiffent 
à  chaque  inflant ,  &  qui  nous  font  ré¬ 
fléchir  aux  leéhires  qui  nous  occupent , 
aux  difcours  que  nous  entendons ,  aux 
aôions  que  nous  faifons ,  &c  que  nous 
voyons  faire.  Les  organes  plus  ou  moins 
délicats,  une  compl exion  plus  ou  moins 
forte  ;  l’arrangement  des  fibres  du  cer¬ 
veau  ,  la  conflitution  du  tempéra^ 
ment ,  la  maniéré  de  vivre ,  tout  cela 
contribue  beaucoup  à  l’éclairciffement , 
ou  aux  ténèbres  des  idées  ;  &  aucune 
de  ces  caufes  ne  dépend  ,  ni  du  Maître, 
ni  de  PEleve.  Dieu  a  mis  une  telle 
liaifon  entre  notre  corps  &  notre 
ame ,  qu’ils  font  dans  une  mutuelle  dé- 
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pendance  l’un  de  l’autre.  Ils  influent 
fur  eux  -  mêmes  d’une  maniéré  toute 
particulière.  C’eff  ce  que  l’expérience 
démontre  tous  les  jours.  Deux  hommes 
également  bien  nourris,  dans  un  em¬ 
bonpoint  qui  dénote  le  meilleur  ordre , 
le  plus  exa&  équilibre  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  la  meilleure  conflitution  ; 
nourris  des  alimens  de  même  nature ,  vi- 
yans  tous  deux  dans  la  même  aifance  ,  en 
un  mot ,  femblables  pour  le  phyfique  au¬ 
tant  qu’ils  le  peuvent  être  ,  font  ce¬ 
pendant  bien  différens  au  moral  :  l’un 
aura  une  imagination  brillante ,  tandis 
que  l’autre  en  fera  prefque  totalement 
privé.  Celui-ci  jouira  de  la  mémoire  la 
plus  heureufe ,  &  l’autre,  au  contraire, 
n’en  aura  aucune  :  le  premier  joindra 
au  jugement  folide  le  talent  heureux 
de  la  facilité  de  concevoir  ,  de  prévoir 
les  événemens,  tandis  que  l’autre  fçaura 
à  peine  diftinguer  les  objets  ,  &  fera 
privé  des  connoiffances  même  les  plus 
communes.  Leur  éducati  on  aura  été  fem- 
Mable.  L’homme  en  fauté  ,  l’homme 
malade  penfent  différemment;  les  idées 
ne  font  plus  les  mêmes.  La  même  opé¬ 
ration  ,  celle  du  trépan  ,  a  quelquefois 
©ccaiionné  la  perte  de  la  raifon ,  quel- 
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que  fois  auffi  elle  fa  rendu  à  ceux  qui 
Pavoient  perdue  ;  tel  ne  fe  développe 
qu’à  trente  ans ,  tandis  que  f autre  eft 
un  homme  fait  avant  Fâge  oii  l’on  com¬ 
mence  d’ordinaire  à  fe  connortre.  La 
naiffance  des  idées  effi  donc  indépen¬ 
dante  en  quelque  forte  du  travail  du 
Maître»  Il  ne  faut  donc  plus  que  la  fa¬ 
culté  de  les  rendre  :  or  cette  faculté  con- 
fifle  à  les  faire  paner  dans  l’efprit  des 
autres  ^  par  une  voie  quelconque.  Si  c’elt 
par  les  lignes,  dès  que  les  Eleves  en  fçau- 
ront  allez  pour  peindre  les  images  des 
idées  qu’ils  auront  formées  au  -  dedans 
d’eux ,  ils  fe  ferviront  de  cette  voie  pour 
les  faire  connoître  aux  autres.  Ils  feront 
entendus ,  li  ceux  pour  qui  ils  les  font 
les  comprennent,  font  au  fait  des  mêmes 
lignes.  Ils  en  agiront  de  même  par  la 
parole,  s’ils  fçavent  Pexpreffion  qui 
convient  pour  exprimer*  telles  &  telles 
idées ,  telles  &  telles  fenfations  ;  ils  s’en 
ferviront  de  même ,  une  fois  connue  , 
la  maniéré  de  les  faire  palier  au  dehors , 
de  les  recevoir  des  autres;  il  n’exille 
plus  de  difficulté  peur  la  converfation  ; 
il  n’en  fublilte  pas  d’avantage  pour  le 
raifonnement.  Pour  railonner ,  en  effet , 
il  faut  concevoir  Fenchaînement  des 
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idées ,  les  combiner  entre  elles ,  en  ti~ 
rer  des  conféquences  ;  dès  le  moment 
qu’ils  en  auront  formé  ,  qu’ils  auront 
une  voie  pour  les  fixer  dans  leur  efprit  9 
pour  les  peindre  au  dehors ,  ils  pour¬ 
ront  porter  des  jugemens^ôc  raifonner 
fur  les  matières  qu’ils  connoîtront  9 
quelle  que  foit  la  maniéré  dont  ilsfe  fer¬ 
vent  ,  la  voie  dont  ils  feront  ufage ,  foit 
que  ce  foit  celle  des  lignes ,  foit  que  ce 
foit  celle  de  la  parole. 

En  vain,  pour  combattre  notre  façon 
de  penfer  fur  le  Syflême  d’Éducation  par 
la  parole  9  dira-t-on  que  la  parole  ne 
peut  &  ne  doit  pas  affeéler  les  Sourds 
&£  Muets ,  piiifqu’elle  n’eft  autre  chofe 
que  l’emploi  des  fons  formés  par  l’air  , 
frappé  diverfemenî  par  les  organes 
qui  les  modifient  ;  que  ,  privés  de 
Fufage  de  Fouie  ,  la  parole  fèroit  pour 
eux  ce  que  feroit  pour  nous  une  langue 
étrangère.  Aux  raifons  que  nous  avons 
déjà  données  ;  fçavoir ,  que  la  parole  ne 
doit  point  être  regardée  comme  fort 
pour  les  Sourds  &  Muets  ,  mais  comme 
écriture,  tant  dans  les  Muets  qui  par¬ 
lent,  que  dans  ceux  qui  leur  énoncent 
leurs  idées  ;  nous  ajoutons  que  ce  n’efl 
pas  f organe  qui  nous  fait  entendre  , 
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qui  dirige  notre  langue  &  les  autres 
organes  de  la  voix,  mais  l’intention  que 
nous  avons  d’exprimer  nos  idées  ;  c’efl 
ce  que  l’expérience  nous  montre  tous 
les  jours.  Nous  voyons  des  perfonnes 
extrêmement  lourdes  ,  caufer  ,  parler 
avec  beaucoup  de  bon  fens;  quoique 
privées  totalement  de  l’organe  de  Fouie 
qu’on  ne  dife  pas  que  ces  Sourds  ont 
acquis  cet  ufage  dans  le  temps  oii  ils 
pouvoient  entendre  ?  qu’en  ayant  formé 
l’habitude  9  ils  agiffent  par  une  fuite 
de  cette  habitude*  Je  réponds  que  l’on 
ne  peut  rien  conclure  contre  l’ufage 
de  la  parole  pour  nos  Muets,  par  la  rai- 
fon  que  formés  infenfiblement ,  &  par 
degrés  à  la  parole ,  ils  s’accoutumeront  à 
la  pont  ion  des  organes pour  la  pro¬ 
nonciation  de  chaque  lettre ,  de  chaque 
fylîabe  ;  ils  fentiront  donc  cette  poli- 
tion ,  &  c’ell  d’elle  que  dépend  leur 
coiinoiffance  de  la  prononciation.  Ainii 
les  Sourds  &  Muets  ont  la  perception 
de  ce  qu’ils  difent ,  non  comme  rendans 
des  ions  r  mais  comme  âffe^ans  telle  ou 
telle  pofition  des  organes  ;  le  dégre  de 
fouifle y  l’ouverture  de  la  bouche,  la  dd- 
poiltion  de  la  langue,  l’air  alp’ré  avec 
plus  ou  moins  de  force  ?  les  levres  plus 
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ou  moins  ferrées ,  font  des  mouvemens 
phyliques ,  qui  font  fuffifans  pour  leur 
faire  connoître  qu’ils  parlent  ,  &  qu’ils 
parlent  jufte  ;  donc  la  parole  peut  leur 
devenir  tout  aulîi  facile  que  les  fignes  ; 
elle  n’efi  donc  point  pour  eux  comme 
une  langue  étrangère ,  mais  comme  une 
écriture  dont  ils  peuvent  connoître  la 
force  ,  l’expreilion  ,  &  le  rapport  quelle 
a  avec  leurs  idées  ;  donc  on  ne  s’éloi¬ 
gne  pas  plus  de  la  nature  en  leur  ren¬ 
dant  la  parole ,  en  les  formant  par  fon 
moyen  ,  que  par  les  fignes  ;  donc  l’une 
&c  l’autre  voie  font  convenables ,  quoi- 
qu’avec  des  avantages  inégaux  ,  & 
peuvent  conduire  au  même  but;  c’efl-à- 
dire ,  au  développement  de  l’efprit ,  à  la 
facilité  d’un  entretien  mutuel  entre 
eux,  comme  avec  les  autres  hommes» 
Il  n’y  a  pas  plus  de  difficulté  à  croire 
que  les  paroles  différentes  donnent  des 
idées  différentes ,  que  les  fignes  en  don» 
nent ,  puifque ,  comme  nous  l’avons  re¬ 
marqué,  elles  ont ,  ainfi  que  les  fignes  , 
des  cara&eres  qui  leur  font  propres  ;  les 
uns  les  autres  font  de  nature  aie  faire 
diftinguer  par  eux  -  mêmes  dans  i’ex- 
prefiion  variée  des  divers  objets;  ils 
ont  beioin ,  pour  fe  faire  comprendre  9, 
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de  fe  fecourir  mutuellement  ;  ils  peu¬ 
vent  l’un  6c  l’autre  être  répétés  fans  être 
entendus.  Puifque  les  fignes,  comme  la 
parole ,  requièrent  du  fecours  pour  être 
compris  ,  ainli  les  difficultés  des  uns 
font  celles  des  autres  ;  les  raifons  qui 
combattent  pour  les  lignes  ,  militent 
pour  la  parole  ,  6c  réciproquement. 
Delà ,  j’en  conclus  qu’il  eh:  auffi  poiîible 
de  former  leur  efprit  aux  connoiffances 
par  une  voie,  comme  par  l’autre  ;  que 
l’habitude  qu’ils  en  contraient,  fait  la 
facilité  de  leur  inftraôion  ,  quelque 
marche  qu’on  leur  faffe  fuivre. 

Nous  avons  femblé  jufqu’ici  mettre 
les  fignes  au  même  rang  que  la  parole , 
6c  leur  accorder  le  même  ufage  &C  la 
meme  efficacité  ;  cependant  la  voie  de 
l’inftruüon  par  la  parole ,  nous  paroît 
préférable,  à  bien  des  égards.  Les  rai¬ 
fons  fur  lefquelles  nous  nous  fondons, 
font  la  difficulté  6c  la  complication  des 
principes  que  fuppofe  la  connoiffance 
des  fignes;  l’étude  à  laquelle  le  Maître 
fera  obligé  de  fe  livrer  avant  de  rien 
commencer  dans  cette  carrière  ,  efd  un 
nouvel  obfhtcle.  Quel  fera  l’homme 
allez  ami  de  F  humanité ,  pour  dévorer  les 
dégoûts  inféparables  de  fétude  de  la  lan- 
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gue  des  lignes?  Ne  fera-t-il  point  effrayé 
de  le  voir  obligé  d’approfondir  un  ou¬ 
vrage  aulïï  long  que  le  feroit  le  Diction¬ 
naire  des  Signes ,  s’il  en  exiftoit  un  ;  6c  fans 
ce  Dictionnaire ,  qu’on  n’a  point  encore , 
on  ne  peut  faire  aucun  pas  dans  cette  car¬ 
rière  ;  il  faudra  autant  de  juflefTe  dans  les 
lignes ,  qu’il  y  en  a  dans  le  fens  des  mots 
&  de  leur  modification.  Qui  pourra  fe 
flatter  d’avoir  affez  de  génie,  pour  ne 
point  augmenter  ou  diminuer  la  force 
des  lignes  décrits  dans  ce  Dictionnaire  5 
pour  relier  dans  le  julte  milieu  qui  ex¬ 
prime  le  fens  fans  aucun  changement  ; 
de  fe  tenir  dans  les  bornes  étroites  de 
leur  julte  valeur ,  d’appliquer  pofitive- 
ment  aux  fignes  les  variations  qui  dé- 
lignent  les  jufles  modifications  des  mots  ? 
L’étude  qui  fera  néce flaire  pour  un  fem- 
blable  exercice ,  exige  une  tournure  9 
une  trempe  d’efprit  que  tout  le  monde 
n’a  point.  Les  hommes  ne  fe  refufe- 
ront-ils  point  à  une  méthode  aufli  com¬ 
pliquée  6c  aulîi  longue  ;  par  une  fuite 
I  néceffalre  de  fa  longueur,  de  fa  mul- 
;  tip'içité  de  principes  ,  elle  fera  moins 
I  facile  à  être  faifie,  à  être  retenue.  Les 
j  difficultés  qui  naîtront  de  cette  mé- 
I  thode ,  feront  d’autant  plus  réelles  ?  que 
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les  lignes  que  Ton  employera  pour  les 
idées  métaphyfiques  &  abdraiîes ,  fe¬ 
ront  pris  dans  un  fens  par  les  uns  , 
&  dans  un  autre  par  d’autres  ;  ils  y  fe¬ 
ront  peu -à -peu  des  changemens  ,  &c 
bientôt  ce  ne  fera  plus  la  meme  mé¬ 
thode,  mais  diverfifiée  d’après  la  ma¬ 
niéré  de  voir ,  de  fentir ,  de  juger  de 
chaque  Inftituteur  ;  &  li  tous  ces  chan¬ 
gemens  contribuent  à  fimplifier  l’inf- 
tru&ion  par  lignes  ,  ce  ne  pourra  être 
qu’à  la  fuite  d’un  grand  nombre  d’an¬ 
nées;  il  y  a  même  lieu  de  craindre 
qu’ils  ne  deviennent  îrès-embrouillés  , 
li  tout  le  monde  s’ingère  d’y  faire  des 
changemens  ;  mais  aulïi  n’eft  -  il  point 
à  craindre  qu’on  veuille  difficilement 
s’adreindre  à  fuivre  pas  à  pas  la  route 
déjà  tracée. 

De  la  part  des  Eîeves ,  il  n’y  aura  pas 
moins  d’inconvéniens ,  6c  d’abord  ils 
ne  feront  pas  dans  le  cas  d’être  entendus 
de  tout  le  monde.  Perfonne  ne  doute 
que  les  figues  foient  fort  fignificatifs 
dans  les  chofes  phyfiques ,  &  dans  cel¬ 
les  qui  y  ont  un  rapport  immédiat ,  & 
qu’un  Sourd  &  Muet  ne  fera  jamais 
embarralfé  à  demander,  par  cette  voie  5 
fes  befoins  5,  ôc  à  exprimer  les  volom» 
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tés ,  à  entendre  l’expreffion  des  mêmes 
befoins  de  la  part  des  autres  ;  qu’il  ne 
fera  pas  plus  difficile  d’exprimer  &  de 
comprendre  les  paffions  &:  leurs  effets , 
parce  qu’elles  fe  cara&érifent  toutes  fous 
des  points  de  vue  phyfiques  ;  c’efl  pour¬ 
quoi  il  eft  clair  que  quiconque  fe  trou¬ 
vera  tranfporté  dans  un  pays  dont  la 
langue  lui  fera  parfaitement  inconnue , 
pourroit  entendre  &  être  entendu,  re¬ 
lativement  à  ce  qui  efl  renfermé  dans 
ce  genre  ;  on  fuivra  alors  îa  voix  de  la 
nature ,  qui  ne  nous  en  a  donné  l’ufage 
que  pour  cela.  Sortez  delà  pour  en¬ 
trer  dans  les  chofes  métaphyfiques  & 
morales,  vous  y  trouverez  des  difficul¬ 
tés  fans  nombre ,  puifque  c’eü  le  rap¬ 
port  du  ligne  avec  la  nature  de  la  chofe 
qu’il  exprime ,  qu’il  faudra  faire  enten¬ 
dre  au  Sourd  &C  Muet ,  &  qu’il  faudra 
qu’il  faffe  comprendre  aux  autres  pour 
être  entendu  ;  il  ne  fuffiî  pas  qu’il  s’en¬ 
tende  lui-même  &  qu’il  foit  compris  de 
ceux  avec  lefquels  il  a  étudié,  il  faut  qu’il 
fe  faffe  comprendre  de  tous  les  hommes  , 
autrement  il  ne  pourroit  être  mis  hors  de 
fa  fociété  ordinaire.  Le  voici  dans  un 
monde  nouveau  où  il  ne  peut  plus  ni  en¬ 
tendre  ^  ni  être  entendu  ;  il  eû  donc ,  pour 
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ainli  dire ,  dans  le  même  état  où  il  étoit 
avant  fon  éducation.  Les  parens  feront 
toujours  obligés  d’avoir  une  plume  ou  un 
crayon  à  la  main,  pour  écrire  leur  penfée. 
Que  de  circondances  dans  la  vie,  qui  font 
rejetter  cette  incommodité  !  Il  faut,  ou 
qu’ils  foufFrent  cet  inconvénient  ,  ou 
qu’ils  foient  privés  de  leurs  enfans  ,  ou 
bien  encore  qu’ils  aillent  eux -mêmes 
être  les  difciples  du  Maître  qui  les 
éleve,  &  qu’ils  en  apprennent  cette 
langue  de  lignes.  Le  fyflême  de  la 
parole  n’eft  pas  fujet  au  même  incon¬ 
vénient  ;  il  n’y  a  qu’à  prononcer  lente¬ 
ment  pour  être  entendu;  &  fi  la  ré- 
ponfe  des  Muets  n’ed  pas  comprife  la 
première  fois ,  elle  le  fera  une  fécondé  ; 
d’ailleurs ,  on  fuppléera  bien  plutôt  au 
fens  de  la  parole ,  qu’à  celui  des  lignes , 
par  l’habitude  que  nous  avens  de  la  pre¬ 
mière  ,  &  le  peu  de  connoiiîance  que 
nous  avons  des  autres. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  ré¬ 
flexions  que  nous  foumettons  au  ju¬ 
gement  des  perfonnes  éclairées  ,  &  qui 
femblent  prouver  l’excellence  de  la 
parole ,  &C  fa  fupériorité  fur  les  lignes , 
nous  pouvons  alîùrer  ,  dans  la  plus 
grande  vérité  ,  que  notre  intention  n’a 
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jamais  été  de  vouloir  diminuer  le  mé¬ 
rite  du  travail  de  ceux  qui  s’appliquent 
à  cette  éducation  par  la  voie  des  lignes  ; 
mais  feulement  de  nous  difculper  de  ce 
que  nous  ne  fuivions  point  la  route  qu’ils 
nous  ont  tracés  ,  en  tâchant  de  faire 
voir  les  raifons  qui  nous  en  ont  écar¬ 
tés.  Ce  n’elf  point  pour  les  blâmer 
dans  leurs  vues  bienfaifantes ,  mais  feule¬ 
ment  pour  nous  jullifier  que  nous  avons 
ainfi  montré  les  difficultés  de  Fufage 
des  fignes.  Il  étoit  néceffaire  d’en  faire 
voir  les  inconvéniens ,  puifque  nous  ne 
les  embraffions  point.  Nous  ferons  tou¬ 
jours  portés  à  publier  ,  avec  le  plus 
grand  plaifir  ,  les  talens  des  hommes 
généreux  qui  paiient  leur  temps  à  un 
emploi  fi  utile.  Elt-il  quelqu’un  qui  s’y 
confacre  avec  plus  de  noblelïe  &  de 
grandeur  d’ame  ,  que  le  refpe&able  M. 
l’Abbé  de  Lêpée  ?  Qui  ne  rendra  pas  toute 
la  judice  dûe  à  ce  grand  homme  ?  Il  mé¬ 
rite,  à  tous  égards ,  l’eflime  &  la  recon- 
noiffance  de  fonfiécle  &  de  lapohérité. 
Pour  peu  qu’on  y  faffe  attention  ,  on 
verra  avec  étonnement  combien  il  lui  a 
fallu  de  temps ,  de  peines  &  de  travaux 
pour  fe  faire  un  fyftême  auffi  beau ,  auffi 
méthodique  que  le  lien  ;  de  quelle  conf- 
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tante  application  il  a  fait  ufage  pour  trou¬ 
ver  des  lignes  comme  racines,  comme  dé¬ 
rivés,  comme  modifiés.D’après  la  théorie 
des  exprefîions  qui  renferme  ces  diffé¬ 
rentes  claffes  de  mots ,  il  lui  a  fallu  des 
fignes  généraux  ,  particuliers ,  abffraitâ 
&  communs  pour  ces  genres  de  mots  , 
des  déclinaifons ,  des  conjugaifons  dans 
les  lignes  ,  comme  nous  en  avons  dans 
les  langues.  Par  cette  langue  de  lignes , 
il  a  trouvé  Part  de  peindre  toutes  les 
idées ,  toutes  les  penfées ,  toutes  les  fen- 
fations.  Il  les  a  rendu  fufceptibles  d’au¬ 
tant  de  combinaifons  tk  de  variations  , 
que  les  langues  dont  nous  nous  fervons 
habituellement  pour  peindre  toutes  les 
chofes ,  foit  dans  le  moral ,  loit  dans  le 
phylique.  Les  idées  abllraites ,  comme 
celles  que  nous  formons  par  le  fecours 
des  fens,  tout  eft  du  reffort  de  la  langue 
des  lignes.  Pour  créer  une  langue  qui 
paroît  à  un  ii  haut  degré  de  perfe&ion , 
il  a  fallu  la  réflexion  la  plus  profonde  , 
le  jugement  le  plus  fain  ,  l’imagination 
la  plus  vive  ,  unis  à  la  connoiffance  la 
plus  parfaite  de  la  Grammaire.  Il  étoit 
réfervé  à  un  génie  aulîi  vaffe  que  le 
lien ,  d’inventer  une  langue  de  lignes  qui 
pût  fuppléer  à  Pufage  de  la  parole  , 
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tre  prompte  dans  fon  exécution  ,  claire 
lans  fes  principes  ,  fans  trop  de  diffi- 
:ulté  dans  fes  opérations.  Voilà  ce  que 
Vf.  l’Abbé  de  Lépce  a  exécuté  avec  l’ap- 
daudiffement  général ,  &  le  plus  mérité. 
Juelque  belle  que  foit  fa  méthode, 
îous  ne  la  fuivons  cependant  point , 
fondés  fur  ce  que  nous  croyons  nos 
principes  moins  compliqués  ,  plus  fa¬ 
utes  à  être  faiûs  &  à  être  expliqués  , 
beaucoup  moins  multipliés  que  ceux  des 
fignes  ;  perfuadés  d’ailleurs  que  notre 
méthode  ,  dans  fes  effets  ,  produit  au 
moins  autant  d’avantages. 
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SYSTÈME 


Sur  V Éducation  des  Sourds  &  Muets  , 
par  la  vois  de  la  Parole . 

P our  fentir  la  néceffité  de  notre  fyf- 
tême  y  par  rapport  à  l’éducation  des 
Sourds  &  Muets ,  qui  nous  fait  préférer 
la  voie  de  la  parole  aux  lignes  ,  il  faut 
avoir  préfente  devant  les  yeux  leur  in¬ 
firmité  ,  qui  doit  être  la  mefure  de  nos 
efforts  pour  les  en  guérir.  II  faut  fe  per- 
fuader  que  la  parole  ,  par  rapport  à  eux , 
foit  qu’ils  la  voient  dans  les  autres  ,  foit 
qu’ils  s’en  fervent  eux-mêmes  ,n’eft  autre 
chofe  qu’une  écriture  mutuelle  ,  formée 
par  des  caraderes  imprimés  fur  les  or¬ 
ganes  de  la  voix  ,  &c  faire  ici  abfiraétion 
des  fous  que  les  autres  hommes  enten¬ 
dent  ;  autrement  il  nous  feroit  impoffi- 
ble  de  nous  faire  comprendre  dans  le 
développement  de  notre  méthode.  Re¬ 
prenons  tous  ces  points  de  vue  les  uns 
après  les  autres. 

Quelle  autre  différence  peut  -  il  y 
avoir  entre  les  Spurds  &  Muets  &  nous,' 
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que  le  défaut  de  Tonie  ,  qui  entraîne 
nécefîairement  celui  de  la  parole  ;  défaut 
incurable  par  malheur  pour  ces  infor¬ 
tunés.  D’après  Timpoffibilité  reconnue 
de  leur  rendre  jamais  l’ufage  de  l’or¬ 
gane  de  Tonie  ,  il  fembleroit  que  Ton 
devroit  renoncer  entièrement  à  les  voir 
jouir  de  celui  de  la  parole  ;  infiniment 
merveilleux  que  Dieu  a  donné  aux  hom¬ 
mes  pour  fe  réunir ,  &  lier  un  commerce 
réciproque  qui  les  mît  en  état  de  cul-  - 
tiver  les  Àrts  6c  les  Sciences.  Pour  par¬ 
venir  à  ce  but,  il  a  fallu  que  les  hommes 
euffent  un  moyen  de  fe  communiquer 
réciproquement  leurs  penfées  ,  6c  ce 
moyen ,  c’efl  la  parole.  Les  Sourds  & 
Muets ,  par  une  fuite  de  leur  organh- 
fation ,  femblent  exclus  de  la  jouiffance 
de  ces  avantages.  Cependant  Tinduflrie 
eft  venue  à  leur  fecours.  On  a  décou* 
vert  une  voie  qui  les  conduit  à  ce  but; 
c’efl  de  faire  fuppléer  les  yeux  aux 
oreilles,  6c  l’expérience  démontre  que 
ceux-ci  peuvent  très -bien  remplir  les 
fondions  des  autres.  Que  l’ame  foit  in¬ 
formée  de  la  relation  6c  du  rapport 
des  chofes  entr’elles  ,  par  tels  ou  tels 
organes ,  cela  eft  fort  indifférent  en  foi- 
m  me  *  pourvu  qu’elle  connoiffe  ce 
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rapport.  Elle  efl  éclairée  ,  cela  fufRt  ; 
puisqu’elle  peut ,  d’après  cette  connoif- 
fance  ,  &  raifonner  &c  juger.  Il  n’efl 
donc  queftion  que  de  bien  habituer 
nos  Eleves  à  lire  fur  les  lèvres  ;  ils 
deviendront  naturellement  portés  à  ren¬ 
dre  ,  par  cette  voie ,  des  fons  par  lef- 
quels  ils  rendront  compte  de  leurs  idées. 
Ils  verront  les  autres  en  faire  autant  ; 
ils  chercheront  bien  certainement  à 
les  imiter  ,  fur  -  tout  li  des  principes 
clairs  peuvent  aider  chez  eux  la  nature 
qui  s’effaie ,  &  qui  defire  réuffir.  Les 
voici  donc  dans  le  cas  de  profiter  des 
paroles  des  autres ,  Sc  de  communiquer 
avec  eux  ,  &C  d’être  ainfi  rendus  à  la 
Religion,  à  la  Société.  Par  la  parole,  on 
les  tire  donc  de  cet  état  de  malheur 
dans  lequel  ils  font  nés.  Sans  elle  nous 
croirions  ne  leur  donner  que  la  con- 
noiflance  de  leur  infirmité  ,  en  les  met¬ 
tant  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  ni  en¬ 
tendre  les  autres  ,  ni  en  être  entendus  ; 
ce  qui  feroit  infailliblement  inévita¬ 
ble,  fi  au  fortir  de  nos  inftra&ions  ils 
ne  pouvoient  jouir  de  la  parole.  Par 
elle  feule  nous  les  rendons  à  la  fociété, 
puifque ,  pour  qu’ils  en  foient  membres,, 
il  faut  qu’ils  foient  en  communication 

avec 


des  Sourds  et  Muets  43 

avec  ceux  avec  qui  ils  peuvent  avoir 
des  affaires  ,  des  relations  de  fang  ou 
d’amitié.  La  parole  eft  la  feule  voie  qui 
puiffe  leur  faire  participer  au  commerce 
établi  parmi  nous.  C’eff  vers  ce  but  que 
nous  dirigeons  tous  nos  efforts  ;  &c  pour 
l’atteindre,  nous  nous  livrons  à  un  travail 
pénible  ,  mais  bien  propre  à  animer  le 
zèle  du  Chrétien  ôc  du  Citoyen. 

L’habitude  où  nous  fommes  d’en- 
tendre  dire  que  les  Sourds  &c  Muets  ne 
peuvent  point  parler ,  parce  qu’ils  ne 
peuvent  entendre  ;  le  temps  immenfe 
qui  s’efl  écoulé ,  fans  qu’on  ait  fongé  à 
leur  donner  une  éducation  qui  fût  pour 
eux  un  remede  à  leur  maux  ,  fait  que 
fouvent  nous  nous  refùfons  à  croire  les 
vérités  qu’on  nous  annonce  en  ce  genre./ 
Cependant  les  prodiges  étonnans  qu’a 
opéré  le  célébré  M.  Pcrcin  en  font  foi. 
Les  Papiers  publics  retentiifent,  à  jufte 
titre ,  de  fes  éloges.  L’Académie  des 
Sciences  ,  cette  Société  fi  connue  par  la 
vafie  étendue  de  fes  lumières  ,  trois  fois 
a  configné  dans  fes  Annales  les  jufies 
tributs  de  louanges  que  méritoit  cet 
illuftre  ïnfiituteur.  Le  Sçavant  Natura¬ 
lise  ,  M.  de  Buffon ,  répand  fur  les  tra- 
■  vaux  de  M.  Pereire  la  gloire  qui  lui  efl 
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due.  M.  le  Caî,  dans  fon  Traité  des  Sa 
f citions ,  fe  joint  à  ces  grands  homme 
pour  applaudir  aux  fuccès ,  tranfme' 
tre  à  la  poflérité  le  talent  fupérieur  d 
fçavant  Portugais.  La  génération  pré 
fente  foufcrit  avec  emprefTement  à  ce 
témoignages  autentiques  rendus  au  me 
rite  ,  6c  les  générations  fritures  nou 
envîront  le  bonheur  de  l’avoir  poffédé 
Son  nom  pafTera  à  la  poflérité  la  plu 
reculée  ;  l’immortalité  lui  efï  acqui 
fe.  Quelques  Eleves  des  autres  InfKtu 
leurs  ?  en  prouvent  aufli  la  vérité  ;  &  h 
raifonnement  feroit  bientôt  convaincu 
fi  on  réfléchiffoit  que  la  parole  peut  être 
lue ,  comme  elle  eft  entendue  ;  qu’ell< 
eft  fufceptible  de  caraéteres  diftin&ifs 
comme  f  écriture  ;  que  pour  nos  Muet! 
c’en  eft  une ,  foit  qu’ils  parlent  9  foit  qu’il! 
lifent  fur  les  levres  des  autres.  Cette 
vérité  ne  devroit  pourtant  pas  paroi- 
tre  fi  paradoxale ,  puifqu’il  n’efl  pas  f 
rare  de  trouver  des  perfonnes  qui 
devenues  fourdes  par  différens  accidens 
lifent  à  merveille  fur  les  levres ,  les  dif 
cours  que  les  autres  hommes  entendent 
Ce  principe  eft  le  fondement  de  notre 
éducation ,  le  point  d’où  nous  partons 
celui  qui  fera  abfolument  néceflaire  ? 
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tout  homme  qui  voudra  entreprendre 
de  courir  cette  carrière.  Il  faut  donc 
fe  convaincre  que  nous  ne  regardons 
la  parole,  par  rapport  aux  Sourds  6c 
Muets ,  que  comme  caraélere ,  figure , 
écriture  même  ,  6c  non  pas  comme  fon. 

Si  pour  toutes  les  fciences  il  efl:  né- 
cefTaire  d’avoir  recours  à  une  marche 
méthodique  pour  les  apprendre ,  comme 
pour  les  enfeigner ,  c’efl:  principalement 
dans  l’art  intéreffant  de  donner  la  parole 
aux  Muets  ;  &  l’ordre  que  l’on  doit 
garder ,  eil  celui  qui  approche  le  plus 
de  la  nature  :  comme  elle  produit  les 
chofes  les  plus  merveilleufes ,  par  des 
caufes  extrêmement  fimples ,  il  faut  donc 
aufli  que  nous  cherchions  des  princi¬ 
pes  de  la  plus  grande  clarté,  courts  6c 
faciles.  De  même  qu’elle  ne  vaque  len¬ 
tement  dans  toutes  fes  opérations ,  pré¬ 
férons  l’utile  lenteur  à  une  apparence 
trompeufe  de  réuffite  trop  prompte  : 
fat  cito ,  fi  fat  bene.  Ne  cherchons  point 
à  vouloir  furmonter  les  difficultés ,  qu’a- 
près  avoir  préparé  le  chemin,  par  la 
connoiflance  des  chofes  les  plus  faci¬ 
ès  ,  6c  qu’être  monté  ainli  de  difficulté 
m  difficulté.  Il  en  efl  de  la  parole,  ainfi 
jue  de  la  fanté  j  elle  efl:  bientôt  perdue  y 
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6c  on  ne  la  recouvre  qu’avec  peine ,  & 
prefque  infenfibîement.  On  ne  conçoit 
pas ,  dira-t-on  ,  comment  on  peut  ren¬ 
dre  la  parole  aux  Sourds  &  Muets  ; 
mais  conçoit-on  davantage  comment 
un  enfant  bien  organifé  peut  appren¬ 
dre  à  parler?  Nous  entendons  par  cette 
expreftion ,  avoir  des  idées  &  les  pein¬ 
dre  ,  les  communiquer  mutuelle¬ 
ment;  il  n’y  a  pas  plus  loin  pour  l’un 
l’autre  ,  de  la  connoiffance  de  la 
chofe  que  l’on  nomme,  que  du  rap¬ 
port  de  la  parole  à  l’idée  que  nous 
donne  la  prononciation.  La  diilance  eft 
la  même  :  c’eil  cependant  ce  que  pro¬ 
duit  l’habitude  dans  tous  les  enfans  , 
c’eft  ce  qu’elle  fera  dans  les  Sourds 
Muets.  Il  faut  pourtant  avouer  que  pour 
les  premiers ,  aidés  par  la  faculté  d’en¬ 
tendre  ,  l’ouvrage  efl  à  moitié  fait  ;  tan¬ 
dis  que  dans  les  autres ,  privés  de  cette 
faculté ,  le  jugement  ne  peut  fe  déve¬ 
lopper  fans  fecours.  L’habitude  que  les 
autres  contra&ent ,  leur  efL  impolîible  ; 
il  faut  que  l’art  fécondé  la  nature  ;  il 
faut  montrer  aux  Elevés  la  maniéré  de 
fe  fervir  de  leurs  yeux ,  comme  les  au¬ 
tres  fe  fervent  de  leurs  oreilles;  leur 
apprendre  à  lire  les  difcours  que  les 
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autres  entendent.  L’habitude  pour  le 
commun  des  hommes ,  leur  a  fait  atta¬ 
cher  des  idées  aux  mots  qu’ils  enten¬ 
dent  :  cette  reffonrce  efï  interdite  à 
nos  Muets  ;  c’efl  à  l’art  à  fuppléer 
à  l’ufage  ,  à  produire  ,  dans  eux  9 
l’effet  que  l’habitude  produit  dans  les  au¬ 
tres.  De  ces  deux  principes  dérivent 
naturellement  deux  diviiions ,  lecture  &£ 
écriture  de  la  parole  :  ce  font  ces  deux 
chefs  principaux  ,  fous  lefquels  nous 
confidérons  cette  éducation. 

Nous  ne  concevons  point  comment  un 
Auteur ,  d’ailleurs  refpeélable ,  &  ami  de 
F  humanité  ,  a  pu  avancer  que  l’éduca¬ 
tion  des  Sourds  &  Muets ,  confidérée  fous 
ce  point  de  vue  ,  loin  de  pouvoir  faire 
l’occupation  d’un  homme  de  génie ,  ne 
pourroitque  le  rebuter,  &  être  en  quel¬ 
que  forte  dangereux  pour  les  Eleves.  Il 
ajoute  de  plus,  que  c’efl  fe  ravaler  juf- 
qii’au niveau  des  Maîtres  d’Ecole.  De  tel» 
les  affertions  femblent  incroyables  ;  on 
les  trouve  cependant  confignées  dans  un 
ouvrage  connu  &  eflimé.  Le  dévelop¬ 
pement  de  notre  méthode,  prouvera 
fi  elle  efl  contraire  au  bon  fens  &  à  la 
faine  raifon  ,  fi  elle  efl  incompatible 
avec  un  génie  tranfcendant  ;  fa  facilité , 
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la  clarté  de  fes  principes ,  ne  peut  que 
flatter  beaucoup  le  Public;  au  moins 
nous  ofons  l’efpérer ,  puifque  par-là  , 
tout  le  monde  fera  dans  la  pofition  de 
concourir  à  Finftruôion  des  Sourds  & 
Muets.  Pourquoi  rechercher  une  mé¬ 
thode  enveloppée  d’une  apparence  de 
fcience  profonde  &  d’une  longue  ha¬ 
leine  ,  tandis  que  ,  dégagée  de  toute  ef- 
pece  de  difficultés ,  elle  peut  être  faille 
par  tous  les  hommes  qui  voudront  fe 
livrer  à  cet  art  intéreffant  ?  Nous  don¬ 
nons  notre  Méthode  au  Public ,  comme 
le  fruit  de  l’expérience  &C  du  raifonne- 
ment  ,  comme  une  preuve  du  delir  ûn- 
cere  que  nous  avons  de  lui  être  utile, 
&  de  mériter  fon  eilime.  Nous  fentons , 
il  efl  vrai,  que  nos  premiers  exercices 
reffemblent  affez  à  ceux  des  Maîtres 
d’Ecole  ;  mais  ce  n’eE  point  s’avilir  que 
de  procéder  pendant  quelque  temps 
comme  eux ,  parce  que  l’état  de  ces 
hommes  confacrés  à  l’éducation  de  la 
jeuneffe ,  ell  un  état  honnête,  refpec- 
table  par  fon  utilité. 
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DELA  PAROLE, 


Confidérée  comme  lecture ,  par  rapport  a 
ceux  qui  écoutent  ;  comme  écriture  ,  à 
V égard  de  ceux  qui  parlent . 

Nous  Favons  déjà  dit ,  &  nous  le  ré¬ 
pétons  ,  la  parole  11e  peut  être  consi¬ 
dérée  ,  à  Fégard  des  Sourds  &  Muets , 
comme  fon  ,  puifqu’ils  font  dans  Fim- 
puiffance  de  F  entendre  ;  il  a  donc  fallu 
leur  donner  un  moyen  qu’ils  puf- 
fent  faifir  pour  la  comprendre  :  ce  ne 
pouvoit  être  que  le  cara&ere  qu’elle 
prend  dans  la  pofition  des  organes  qui 
la  forment:  pour  cela,  il  leur  faut  faire 
remarquer  avec  foin  cette  pofition  & 
le  caraâere  qu’elle  repréfente.  Quand 
nous  commençons  Finftru&ion  d’un 
Muet ,  nous  faifons  nos  efforts  pour 
hii  faire  entendre  ce  que  nous  voulons 
lui  apprendre.  On  fent  affez  qu’il  eft  bien 
plus  facile  de  lui  faire  voir'  que  Fon 
peut  lui  montrer  à  écrire ,  à  lire  même , 
qu’à  parler.  C’eil  cependant  ce  qu’il 
faut  qu’il  connoifTe ,  pour  qu’il  puiffe 
fe  prêter  à  nos,  opérations ,  qui  ne  font 
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point  de  nature  à  l’intéreffer  ;  nous 
pourrions  même  dire  qu’elles  font  pro¬ 
pres  dans  les  commencemens  à  lui  inf- 
pirer  du  dégoût  pour  ces  principes 
préliminaires.  Lui  faire  concevoir  que 
nous  entendons  les  différons  fons  que 
forme  la  voix  d’un  homme  qui  nous 
adreffe  la  parole,  lui  promettre  qu’il 
les  entendra  auffi;  ce  feroit  le  trom¬ 
per,  l’induire  en  erreur,  le  décourager, 
infulter  à  fon  infortune ,  &  nous  mettre 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  nous  attirer 
fa  confiance.  Indépendamment  de  la  diffi¬ 
culté  de  lui  faire  connoître  ce  qu’eü  le 
fon  en  lui -même,  ou  du  moins  les  effets 
du  fon  5  par  rapport  à  nous ,  nous  ne  pour¬ 
rions  que  lui  caufer  beaucoup  de  cha¬ 
grin  ,  en  lui  donnant  une  jufte  idée  de 
fon  infirmité,  &  de  la  fupériorité  de  no¬ 
tre  organifation  fur  la  tienne  ;  nous  la¬ 
vons  que  les  Sourds  ëc  Muets  peuvent 
faiiir  cette  idée  ;  un  Auteur  très-inflruit 
en  fait  foi  dans  fon  Ouvrage.  Cepen¬ 
dant  nous  ne  voyons  pas  de  quelle 
utilité  cela  peut-être ,  par  rapporta  eux  ; 
c’efi  une  humiliation  de  moins  que  nous 
leur  épargnons.  Qu’ils  aient  une  idée 
du  bruit,  que  ce  bruit  leur  occafionne 
une  fenfation  plus  ou  moins  forte;  quelle 
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que  foit  la  caiife  de  ce  phénomène  dans 
eux ,  il  eft  certain  que  la  plupart  d’en- 
tr’eux  en  éprouvent  l’effet  ;  que  ce  foit 
parla  propagation  des  voies  ordinaires , 
ou  autrement ,  on  ne  peut  difconvenir 
qu’ils  en  ont  une  fenfation.  En  effet  , 
pourquoi  n’y  auroit-il  point  autant  de 
degrés  de  furdité ,  qu’il  y  a  de  dégrés 
d’aveuglement  ;  c’eft-à-dire ,  que  comme 
certains  aveugles  entrevoient  la  diffé¬ 
rence  des  couleurs ,  qu’il  en  efl  qui  dif~ 
tinguent  la  lumière  des  ténèbres  ,  & 
d’autres  qui  n’ont  aucun  fentiment  ni 
des  couleurs,  ni  de  la  lumière,  qui  ne 
foupçonnentpas  même  qu’il  piaffe  y  en 
avoir ,  &c  que  cependant  tous  font  rangés 
dans  la  claffe  des  aveugles  ,  parce  que 
pour  l’aveuglement  ilfuffit  d’être  privés 
de  la  vue  au  point  de  ne  pouvoir  en  tirer 
aucun  avantage  ;  pourquoi ,  dis -je,  n’en 
feroit  -  il  pas  de  même  des  Sourds  &€ 
Muets?  Nous  regardons  comme  certain 
que  quelques-uns  d’eux  n’entendent  al> 
folument  rien  ;  que  d’autres  foupçonnent 
qu’il  peut  y  avoir  du  bruit  excité  par  l’air 
frappé  ;  que  d’autres ,  enfin ,  en  ont  des 
idées  ;  mais  fi  confufes ,  qu’il  ne  leur  eil 
pas  poilibîe  de  pouvoir  en  difcenier  la 
différence»  Pourquoi  à  ces  fortes  d’homr. 
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mes  refuferoiî-on  la  dénomination  de 
fourd  ,  puifqifils  n’entendent  pas  allez 
pour  fe  fervir  de  Fouie  ,  puiîqu’il  efl 
chez  eux  de  nature  à  ne  leur  rendre 
aucun  ferviee.  Si  nous  renfermons  dans 
la  claffe  des  aveugles  tous  ceux  qui  ne 
voient  pas  allez  pour  les  ufages  de  la 
vie  9  nous  devons  également  renfer¬ 
mer  dans  celle  des  Sourds  de  naiiTance  , 
ceux  qui  n’entendent  point  allez  pour 
le  commerce  établi  entre  les  hommes  ; 
&  pour  être  dans  le  cas  de  recevoir 
notre  éducation ,  il  n’el 1  pas  néceffaire 
de  ne  rien  entendre  du  tout  ;  il  ne  faut 
qu’entendre  allez  peu  feulement  pour 
ne  point  diflinguer  les  fons,  de  ma¬ 
niéré  à  pouvoir  dire  :  celui-ci  dilfere 
de  celui-là,  en  ce  qu’il  ell  non-feule¬ 
ment  plus  ou  moins  fort,  mais  d’une 
autre  nature  :  ce  n’elt  que  par  le  défaut 
de  cette  diflin&ion  que  les  Sourds  & 
Muets  ne  peuvent  point  s’habituer  à 
Fufage  de  la  parole  :  c’elï  donc  à  ce  dé¬ 
faut  qu’il  faut  s’attacher ,  fi  ce  n’eli  pour 
y  remédier ,  du  moins  pour  y  fuppléer. 

Trois  différentes  opérations  nous  pa¬ 
rodient  elfentielles  pour  réuiîir  à  leur 
faire  connoître  ees  caraéteres  diflinélifs 
des  lettres.  Nous  commençons  par  leur 
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montrer  la  même  lettre  imprimée  & 
écrite  ,  tant  en  gros  qu’en  petit  ca- 
radere  ;  enfuite  nous  leur  apprenons  la 
pofition  des  organes  pour  fa  formation. 
Dès  qu’ils  la  fçavent ,  &  qu’ils  Font  bien 
articulée,  nous  applaudiiTons  à  leur  flic— 
cès.  Nous  leur  faifons  figne  qu’il  ne 
faut  point  l’oublier.  Nous  la  leur  faifons 
écrire.  Nous  leur  montrons  alors  que 
le  caradere  qu’elle  reçoit  dans  l’écriture , 
efi  différent  de  celui  de  Fimpreffion  * 
nous  leur  faifons  voir  que  la  même 
lettre  n’eft  pas  formée  de  même  dans 
l’une  &  l’autre  peinture»  La  prononcia¬ 
tion  de  ces  lettres  exige  plus  ou  moins 
de  temps  dans  les  divers  fujets  que  Fon 
éleve ,  en  raifon  de  leur  facilité  ou  de 
leur  difficulté  à  concevoir.  11  en  efl  de 
même  de  l’écriture.  Quand  ils  fçavent 
à  peu-près  le  caradere  de  la  lettre  que 
Fon  leur  enfeigne ,  &  paffablement  fa 
prononciation  ,  on  la  leur  fait  lire  fut 
les  levres.  Pour  cela  on  leur  fait  figne 
de  nous  regarder ,  6c  quand  ils  ont  les 
yeux  fur  nous ,  nous  prononçons  alors 
cette  lettre  pofément  &  avec  précifion* 
Nous  la  leur  faifons  enfuite  répéter  au 
mouvement  de  nos  levres ,  &  à  l’inf- 
p e Lion  de  la  lettre  y  foit  imprimée 
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foit  écrite.  Il  efl  même  très-bon  de  les 
accoutumer  à  l’écrire  fur  notre  pronon¬ 
ciation  ,  à  la  leur  faire  chercher ,  &  à 
nous  la  montrer  dans  la  première  page 
d’un  livre  ,  dans  un  nombre  confidéra- 
ble  de  cartes  fur  lefquelles  feront  im¬ 
primées  toutes  ces  lettres  ;  &:  chaque 
fois  qu’ils  la  montrent,  il  ne  faut  pas 
négliger  de  la  leur  faire  prononcer  ; 
opération  qu’il  ne  faut  ceffer  de  réitérer 
à  chaque  lettre  que  l’on  leur  apprend  à 
prononcer  ,  en  obfervant  de  joindre 
les  premières  apprifes  avec  les  nouvel¬ 
les,  &  de  ne  point  palier  à  une  nou¬ 
velle  lettre ,  que  celle  que  l’on  enfeigne 
ne  foit  feue.  En  apprenant  ainfi  toutes 
les  lettres ,  ils  fçavent  difïinguer  le  ca¬ 
ractère  qu’elles  ont  dans  la  prononcia¬ 
tion  ,  dans  l’imprefîion ,  &  dans  récri¬ 
ture.  Ils  fçavent  les  lire  fur  les  levres 
de  ceux  qui  leur  adreffent  la  parole , 
comme  nous  les  lifons  dans  les  livres 
&  les  écrits.  Nous  réfervons ,  pour  la 
Partie  pratique  ,  à  parler  des  moyens 
que  nous  mettons  en  ufage  pour  leur 
apprendre  cette  prononciation. 

De  la  leéhtre  des  lettres  nous  pafîons 
à  celle  des  mots  ;  nous  les  leur  faifons 
écrire ,  en  prenant  bien  garde  de  ne  point 
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négliger  aucune  des  opérations  dont 
nous  venons  de  parler;  &  jufqu’à  ce  que 
nos  Eleves  foient  allez  formés  à  leéhire 
fur  les  levres  ,  comme  à  l’écriture  , 
pour  pouvoir  répéter  ce  que  l’on  leur 
fait  dire  ,  fans  en  excepter  aucun  mot  , 
quelque  difficile  qu’il  foit  ,  nous  n’en- 
trons  dans  aucune  efpece  d’explica¬ 
tion  pour  le  fens  que  les  paroles  pro¬ 
noncées  &c  écrites  nous  donnent.  Ce 
terme  eli  abfolument  nécefiaire  pour 
entreprendre  avec  raifon  ces  éclaireif- 
femens  ,  qui  doivent  porter  la  lumière 
dans  leur  efprit  ;  &  pour  ne  leur  point 
faire  perdre  le  temps  ,  qui  efi:  du  plus 
grand  prix  pour  eux,  nous  les  exerçons 
à  îaledure  dans  les  livres  furies  levres ,  à 
l’écriture ,  à  la  récitation  de  mémoire , 
à  voix  haute»  Nous  les  aidons  dans  les 
commencemens  ,  en  nous  fervant  de 
l’alphabet  da&ilogique ,  ou  manuel,  Ô£ 
de  notre  propre  prononciation ,  pour 
les  conduire  pas  à  pas  à  la  prononciation 
de  mémoire.  Enfuit e  nous  ne  leur  indi¬ 
quons  que  la  lettre  qui  commence  la 
fyllabe  qu’ils  doivent  prononcer;  enfin  , 
en  leur  lai  fiant  à  eux- mêmes  l’ouvrage 
tout  entier  à  faire.  On  verra  dans  la 
Partie  pratique  les  principes  &  le  déve¬ 
loppement  de  ces  exercices* 
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Nous  venons  de  dire  qu'il  falloit  at¬ 
tendre  que  les  Eleves  aient  acquis  une 
certaine  facilité  dans  la  leêture  fur  les 
levres,  &  qu'ils  fuifent  familiers  avec 
l’écriture,  pour  entrer  dans  l’explica¬ 
tion  des  mots.  Cette  marche  efi  abso¬ 
lument  efienîielle,  pour  que  l’explica¬ 
tion  puifie  être  de  quelque  utilité  ;  il 
faut  quelle  foit  fufceptible  d’être  en¬ 
tendue,  Soit  par  la  leêhire  fur  les  le¬ 
vres  ,  foit  par  la  vue  de  l’écriture  ;  il 
a  donc  fallu  les  préparer  à  recevoir 
les  explications  qu’on  vouloit  leur  don¬ 
ner  ;  autrement ,  Sc  tout  le  monde  le 
font,  il  auroit  été  impofîible  d’entre¬ 
prendre  cette  partie  de  leur  éducation  fi 
néceffaire ,  n’ayant  aucun  moyen  connu 
pour  être  entendu  mutuellement.  En 
vain  on  me  dira  que  nous  ne  l'avons 
pas  d’avantage  dans  ce  moment,  que 
nous  ne  l’avions  dans  le  commencement , 
parce  que  cette  voix  de  la  parole  lue  far 
les  levres ,  eft  toujours  pour  eux  une  lan¬ 
gue  étrangère  dont  ils  ne  font  aucune  ap¬ 
plication  ,  dont  ils  ne  fentent  point  la 
portée ,  de  laquelle ,  conféquemment ,  ils 
ne  peuvent  retirer  aucun  avantage  réel. 
Nous  répondons  que  ce  raiformement 
feroit  concluant  contre  notre  méthode , 
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fi  véritablement  ils  n’étoient  point  à 
Fégal  des  autres  hommes ,  d’après  l’é¬ 
ducation  que  nous  leur  avons  déjà  don¬ 
née  ,  puifque  la  parole  eft  peinte ,  non 
par  la  qualité  du  fon ,  mais  par  le  ca¬ 
ractère  qu’elle  reçoit  dans  les  organes 
qui  la  rendent.  Que  Famé  foit  infor¬ 
mée  par  les  yeux  ou  par  les  oreilles  ,  c’efl 
la  même  chofe  :  ce  n’eft  pas  la  maniéré 
dont  paiTe  Finftru&ion ,  qui  développe 
les  facultés ,  qui  inflruit  Famé ,  c’eft  llnf- 
truélion ,  lorfque  par  elle-même  elle  eit 
bonne ,  &  de  nature  à  être  comprife. 
Si  ce  principe  étoit  faux  ,  il  s’enfui  - 
vroit  que  la  îeéhire  d’un  bon  livre  ne 
feroit  d’aucune  utilité  pour  nous ,  puif¬ 
que  fûrement  il  ne  nous  inflruit  point 
par  les  oreilles ,  mais  par  les  yeux  ; 
qu’une  lettre  que  nous  recevons  ,  ne 
nous  feroit  d’aucun  avantage,  puifque 
nous  ne  fçavons  ce  qu’elle  renferme  que 
par  le  fecours  des  yeux  :  fi  donc  les 
yeux  peuvent  inflruire  à  Fégal  des 
oreilles ,  ils  peuvent  donc  faifir  nos 
expreffions.  Il  y  a ,  dira-t-on ,  une  très- 
grande  différence  entre  les  Sourds  & 
Muets,  &  ceux  qui  entendent,  même 
par  rapport  à  la  leâure ,  puifque  ceux- 
ci  ne  conçoivent  ce  qu’ils  lifent ,  que 
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parce  qu’iîs  y  ont  été  préparés  par  les 
idées  qu’ils  ont  reçues  par  l’organe  de 
Fouie  :  pure  chicanne ,  qui  ne  peut  en 
impofer  que  dans  le  premier  moment  ; 
mais  que  la  réflexion  apprécie  à  fa  jufle 
valeur.  Quel  fens ,  en  effet ,  attribue  l’en¬ 
fant  à  qui  on  apprend  à  parler  5  aux 
exprefîions  fouvent  les  plus  commu¬ 
nes  ,  à  plus  forte  raifon  à  celles  qui  n’an¬ 
noncent  que  des  chofes  abflraites  ?  Au» 
cun  ,  bien  fûrement  ;  l’habitude  feule  le 
familiarife  avec  elles  ,  lui  fait  concevoir 
la  convention  des  hommes ,  le  rapport 
des  chofes  avec  l’énoncé  de  ces  mêmes 
chofes  ,  c’efl-à-dire  ,  avec  la  parole  ; 
Fhabitude  en  fera  de  même  dans  l’efprit 
de  nos  Sourds  &  Muets.  Les  explica¬ 
tions  qu’ils  lifent  fur  nos  levres  ,  & 
fur  celles  des  autres  ,  ne  feront  pas 
plus  nouvelles  pour  eux  que  pour 
les  autres  enfans;  la  difproportion  qui 
exiffe  entre  l’idée  de  la  chofe  &:  de  la 
parole  qui  l’énonce ,  eff  égale  pour  t  ous  ; 
les  difficultés  font  donc  les  mêmes  ; 
ils  font  donc  de  niveau  avec  ceux  qui 
parlent  dès  le  moment  qu’ils  peuvent 
lire  fur  les  levres  :  c’efl  pourquoi  nous 
regardons  ce  point  comme  le  plus 
eflentiel  de  leur  éducation* 
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De  l'explication  du  fens  des 

Paroles . 

C^uoïque  nous  venions  d’avancer 
que  nous  attendions  ,  pour  cette  expli¬ 
cation  ,  le  temps  où  les  Eleves  étoient 
familiers  avec  la  le&ure  fur  les  levres  , 
&  récriture ,  nous  n’avons  point  voulu 
exclure  l’explication  des  mots  pure¬ 
ment  phyfiques ,  non  plus  que  de  ceux 
qui  défignent  des  fon&ions  animales, 
comme  boire ,  manger  ;  ces  chofes  font 
de  la  plus  grande  facilité  à  concevoir  , 
c’efl:  pourquoi  nous  ne  nous  y  arrêtons 
pas  ;  nous  confeillons  même  de  les  faire 
lire  par  ordre  alphabétique  ;  le  Diction¬ 
naire  eft  très-propre  à  cette  leéhire; 
on  fent  à  merveille  la  nature  des 
lignes  qu’ils  demandent.  L’explication 
que  nous  entreprenons  de  détailler  ici , 
ell  celle  des  chofes  qui  ne  peuvent 
tomber  fous  les  fens  ,  comme  l’hiûoire 
de  la  Religion,  fes  dogmes  &C  fa  mo¬ 
rale.  Nous  choilifïons  cette  partie  pré¬ 
férablement  à  toute  autre ,  parce  qu’elle 
renferme  plus  d’objets  que  toutes  les 
autres,  ôc  qu’elle  efl  d’une  néceilité  in- 
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difpenfable.  De  la  connoifîance  de  no" 
tre  Religion  dépend  la  formation  de 
notre  cœur,  la  bonté  de  nos  mœurs, 
la  pureté  de  nos  intentions,  &  la  fain- 
teté  de  nos  âmes.  La  Religion  eR  cette 
fourcg  féconde  de  confolation  pour 
nous  ,  de  foutien  dans  nos  infortunes  ; 
elle  eR  cette  chaîne  d’or  qui  nous  lie  ait 
trônede  l’Eternel  ,  ce  flambeau  céleRe 
qui  nous  conduit  de  cette  vie  malheu- 
reufe  à  la  vie  éternelle,  où,  occupés  uni¬ 
quement  à  bénir  l’Etre  des  Etres ,  nous 
jouirons  dans  la  contemplation  de  fes 
divines  perfeéiions  ,  de  la  plus  grande 
félicité.  Elle  ne  nous  donne  pas  feulement 
la  connoiflance  des  chofes  morales  , 
mais  encore  celle  des  chofes  phyliques. 
La  création  de  tous  les  Etres  nous  ouvre 
une  vaRe  carrière  pour  détailler  les  qua¬ 
lités  nuiïibles  &  avanîageufes  de  tous 
les  objets  que  Dieu  a  tiré  du  néant.  L’Hif- 
toire  du  Peuple  Juif  nous  apprend  une 
foule  de  chofes  de  la  plus  grande  né- 
ceRité  ;  nous  pouvons  même  prendre 
delà  occafion  de  leur  donner  des  no¬ 
tions  de  l’HiRoire  Profane,  au  moins  des 
connoiRances  préliminaires  à  l’étude  de 
FHiRoire  des  Peuples  anciens.  Nous  de¬ 
vons  donc  choifir  pour  objet  de  nos 
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premières  leçons  ,  la  Religion ,  parce 
que  c’eR  elle  qui  fera  le  plus  dans  le  cas  ' 
de  fervir  aux  Sourds  &  Muets  que  nous  ; 

voudrons  inftruire.  On  en  reliera  la  , 
probablement  ,  pour  beaucoup  d’Ele- 
ves puifqu’il  y  a  un  bien  plus  grand 
nombre  de  pauvres  que  de  riches ,  &;  . 

que  pour  ces  premiers  il  eft  inutile  de 
chercher  à  leur  donner  des  connoif- 
fances  qui  ne  feroient  d’aucune  utilité 
pour  eux ,  étant  definies  à  paffer  leur 
vie  à  des  occupations  qui  puiffent  fub- 
venir  à  leurs  befoins. 

L’homme,  confidéré  comme  membre 
de  la  fociété,  a  des  devoirs  à  remplir, 
il  ne  le  peut  qu’avec  le  fecours  de  la 
vertu.  Elle  feule  peut  lui  donner  les 
qualités  du  cœur,  qui  le  rendent  pro» 
pre  à  concourir  au  bonheur  des  autres, 
au  fien  propre  ,  à  lui  faire  eftimer  fes 
devoirs,  à  les  lui  infpirer  ,  à  le  garantir 
de  la  corruption  du  fiécle  ;  quel  frein 
plus  fur  peut-on  impofer  aux  pallions , 
que  la  Religion  ?  Il  y  a  dans  nous  une 
malheureufe  difpoûtion  qui  nous  en¬ 
traîne  vers  le  mal ,  &:  cette  pente  na¬ 
turelle  eft  fortifiée  par  tout  ce  qui  nous 
environne  Si  nous  ne  les  formons  point, 
principalement  à  cet  âge  où  ils  nous  font 
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confiés ,  n’attendons  point  que  jamais 
ils  y  faflent  des  progrès.  En  les  accou¬ 
tumant  à  rapporter  toutes  leurs  aftions 
à  Dieu  ,  on  leur  apprendra  à  les  fanéli- 
fier,  aies  rendre  méritoires,  à  tendre 
au  feul  bonheur  ,  à  celui  du  Ciel ,  à  ne 
defirer  qu’à  plaire  à  Dieu,  leur  feul  ôc 
unique  principe.  Ainfi  inllruits  de  la 
Religion  ,  ils  l’aimeront,  ils  la  regarde¬ 
ront  comme  la  fource  du  bonheur.  En 
les  fan&ifiant ,  elle  étendra  leur  génie  , 
elle  leur  donnera  des  idées  fublimes.  Que 
de  refiources  trouve  le  génie  dans  la 
Religion  I  Quelles  beautés  elle  nous  dé¬ 
voile  ,  foit  que  nous  réfléchifiicns  fur 
tout  ce  qui  nous  environne  ,  foit  que 
nous  nous  replions  fur  nous  -  mêmes  ! 

Nous  avons  cru  que  la  Religion  étoit 
l’objet  auquel  nous  devions  d’abord 
nous  attacher  ,  parce  qu’elle  forme  le 
cœur  ,  qu’elle  peut  em brader  tous  les 
genres  différens  qui  contribuent  à  éclai¬ 
rer  l’efprit.  Fondés  fur  ces  motifs ,  nous 
avons  fuivi  cette  route  dans  leur  édu¬ 
cation  ,  &  pour  leur  donner  les  idées 
que  nous  fouhaitions  qu’ils  acquiffent , 
nous  nous  fommes  fervis  de  la  voie 
que  nous  allons  indiquer. 

L’époque  des  différens  âges  du  mon- 
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de  ,  &  les  événemens  remarquables 
qui  fe  font  pâlies  dans  ces  âges ,  nous 
founiffent  la  fuite  des  idées  que  nous 
devons  acquérir.  Nous  commençons 
donc  par  la  Création  du  monde.  Nous 
expofons  à  leurs  yeux  une  eftampe  où 
eft  repréfenté  le  Toiit-puilîant  qui  tire 
du  néant  tous  les  êtres.  Nous  leur  mon¬ 
trons  chaque  objet  Pun  après  Pautre  ; 
enfuite  nous  écrivons  le  nom  de  tous 
les  objets  repréfentés.  Nous  leur  mon¬ 
trons  après  cela  l’objet  &  la  dénomina¬ 
tion,  tant  avec  l’écriture  (æ)  que  dans 
l’eframpe.  Nous  ne  négligeons  point  de 
la  leur  faire  répéter ,  exercice  que  nous 
recommençons  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  s’y 
trompent  plus.  Ils  en  font  inftruits,  iorf- 
qu’ils  donnent  à  l’objet  la  dénomina¬ 
tion  qui  lui  eft  propre.  Nous  effaçons 
l’explication  que  nous  avons  donnée  de 
Peftampe ,  &  nous  leur  faifons  faire  ce 
que  nous  avons  fait  nous-mêmes  devant 
eux,  &  expliquer  chaque  objet  repré- 


( a )  Il  eft  bon  d’avertir  iei  que  nous  avons  un 
tableau  pour  chaque  Eleve  ,  fur  l’un  desquels  nous 
écrivons  les  explications  :  pour  cela  ,  nous  nous 
fervons  d’un  crayon  blanc  -,  cette  écriture  s’efface 
facilement ,  &  nous  donne  lieu  de  les  faire  écrire  fans 
être  embarraffés  de  papier ,  de  plume  &  d’encre. 
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fente  dans  l’edampe  ,  par  la  dénomina¬ 
tion  propre.  Nous  entrons  enfuite  dans 
un  plus  grand  détail  par  rapport  à  ces 
objets  ;  nous  les  examinons  chacun  en 
particulier;  nous  en  faifons  connoître 
les  qualités  les  plus  effentielles.  Delà 
nous  paffons  aux  mots  qui  ont  befoin 
d’explication.  La  Création  du  monde 
examinée ,  va  donner  une  idée  plus  nette 
de  nos  opérations ,  un  point  de  vue  qui 
puifle  mettre  au  fait ,  &C  rendre  capable 
de  les  pratiquer  quiconque  le  deiirera. 

Dieu  fera ,  fans  contredit ,  le  premier 
objet  qu’il  faudra  expliquer  &  faire 
connoître.  Nous  écrirons  fur  notre  ta¬ 
bleau  le  mot  Dieu  ,  montrant  du  doigt 
l’objet  qui  le  repréfente.  Le  fécond 
fera  ce  qui  repréfente  la  terre  ;  la  leur 
montrant,  nous  leur  ferons  connoî¬ 
tre  que  nous  faifons  abftra&ion  de 
tous  les  autres  objets  ;  nous  leur  di¬ 
rons  que  nous  la  nommons  terre ,  ex- 
preffion  que  nous  écrirons  de  même  fur 
le  tableau.  Le  troifiéme  objet  fera  le  fo - 
leil ,  que  nous  leur  ferons  remarquer  fur 
Feflampe ,  &  dans  la  nature  elle-même, 
fi  aucun  nuage  ne  nous  le  cache.  Nous 
écrivons  alors  le  mot  foleiL  Nous  leur 
difons  que  la  partie  du  haut  de  l’eftampe, 

/  V 
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6c  qui  occupe  dans  la  nature  le  lieu  le 
plus  élevé  ,  s’appelle  firmament  ;  nous 
écrivons  firmament.  Le  cinquième  objet 
fera  les  eaux  ;  nous  leur  ferons  con- 
noître  que  Dieu  les  a  féparées  de  la 
terre  ;  nous  écrirons  eaux  9  &  nous  y 
ajouterons  le  mot  de  mer ,  en  leur  mon¬ 
trant  que  c’efi:  là  ce  que  nous  appelions 
de  ce  nom.  Le  fixiéme  objet  fera  l’herbe  ; 
en  la  leur  montrant,  nous  écrirons  cette 
expreffion  herbe.  Le  feptiéme  objet  fera 
les  arbres ,  nous  les  leur  montrerons  , 
ôl  nous  écrirons  le  mot  arbre.  Le  hui¬ 
tième  objet  renfermera  les  poifibns  , 
que  nous  leur  montrerons  également , 
éc  nous  écrirons  le  mot  poifibns.  Le  neu¬ 
vième  objet  fera  les  oifeaux;  nous  les  leur 
ferons  voir ,  6c  nous  écrirons  oifeaux. 
Le  dixiéme  objet  fera  les  animaux  ter- 
reilres  ;  nous  les  leur  montrerons,  &c 
nous  écrirons  animaux  terrejlres.  Nous 
entrerons  dans  le  détail  deselpeces  d’ani- 
nimaux  repréfentés  ;  par  exemple  ,  s’il 
y  a  un  chien  ,  un  cheval ,  un  bœuf9  un 
lièvre  ,  6cc.  nous  écrirons  leurs  noms. 
Le  onzième  objet  fera  Y  homme  &  la 
femme  ;  nous  les  leur  montrerons  ,  & 
nous  écrirons  ces  deux  mots  homme  & 
femme  ;  c’eft  ce  que  nous  leur  ferons 
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répéter  à  la  leéture  du  tableau  ,  ôc  î 
la  vue  de  l’e  Rampe ,  dans  laquelle  il< 
feront  obligés  de  montrer  les  objets  dé- 
fignés  par  les  exprefîions.  Lorfqu’ils  ne 
les  confondront  point  les  uns  avec  les 
autres,  nous  leur  ferons  nommer  chaque 
objet  ,  nous  les  leur  ferons  écrire 
d’eux  -  mêmes  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  fe 
trompent  plus.  On  fent  bien  que  l’on 
ne  peut  point  déterminer  la  quantité 
d’objets  que  l’on  peut  leur  faire  con- 
noître  dans  une  féance  ,  puifque  cette 
connoiffance  dépend  du  plus  ou  moins 
de  capacité  des  Eleves. 

Reprenons  chaque  objet  l’un  après 
l’autre,  pour  donner  une  idée  de  la  ma¬ 
niéré  dont  nous  les  expliquons  ,  pour 
faire  fentir  la  force  des  expreffîons,  & 
le  rapport  qu’elles  ont  avec  nous.  Nous 
ne  nous  occupons  de  ce  dernier  objet , 
qu’aiitant  qu’il  ne  revient  point  efîen- 
tiellement  à  quelques-uns  des  chefs  dont 
nous  nous  occuperons  par  la  fuite. 

Dieu  :  nous  écrirons  d’abord  que 
c’eft  lui  qui  a  formé  toutes  les  chofes 
que  nous  voyons  ,  que  nous  touchons  , 
que  nous  poRédons  ;  qu’il  efl  Auteur 
des  animaux  comme  de  nous-mêmes;, 
qu’Àuteur,  Créateur,  fignifie  celui  qui. 
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fait  ,  qui  produit  ,  qui  enfante ,  que 
Dieu  a  créé  par  fa  volonté  feule  ;  que 
nous  ne  pourrions  point  en  faire  au¬ 
tant  ;  que  pour  faire  quelque  chofe  ,  il 
faudroit  que  nous  agiffions  ;  que  dans 
Dieu  le  mouvement  étoit  inutile  ,  que 
fa  volonté  fufhfoit.  On  fent  à  merveille 
que  les  fignes  aident  beaucoup  dans  cet 
exercice.  Nous  leur  faifons  répéter  ces 
explications  ,  d’après  la  leéhtre  du  ta¬ 
bleau  ,  enfuite  de  vive  voix  ;  quand  ils 
ont  rendu  cette  explication ,  on  la  leur 
fait  écrire.  Après  cela  nous  paffons  aces 
demandes  :  Qui  a  fait  U  monde  ?  Dim . 
Comment  Ca  -  t  -  il  fait  ?  Par  fa  puif 
fance ,  &c.  Enfuite  nous  nous  attachons 
à  leur  faire  connaître  ce  que  c’eil  que 
demande  &  réponfe.  Nous  les  habituons 
à  fe  faire  entr’eux  ces  mêmes  interroga¬ 
tions  ,  &  ces  mêmes  réponfes.  Nous 
paffons  enfuite  aux  perfeélions  inümes 
de  Dieu:  Efprit  ,  éternel  ?  bon ,  jufle  , 
tout-puijfant  i  fçachant  tout ,  &c.  Efprit  ; 
c’eff  -  à  -  dire  ,  qui  ne  peut  être  vu  de 
perfonne ,  parce  qu’il  n5a  point  de  corps; 
qui  ne  peut  être  touché  par  perfonne  , 
parce  qu’il  n’a  point  de  fuperficie.  Que 
la  matière  &c  les  corps  ont  une  éléva¬ 
tion  ,  un  côté ,  une  largeur,  unepro- 
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fondeur;  que  Je?  efprits  n’en  ont  point, 
Lorfqu’ils  nous  ont  répété  ces  explica¬ 
tions,  nous  ne  leur  en  demandons  point 
davantage.  Eternel  ,  il  ri  a  point  tu  de 
commencement ,  au  lieu  que  nous  ,  nous 
en  avons  eu  un,  nous  avons  commencé 
par  être  enfans ,  nous  fommes  parvenus 
à  l’âge  viril.  Dieu  n’a  point  été  petit, 
puis  grand ,  mais  il  a  toujours  été  tel 
qu’il  eû  ,  &  il  ri  aura  jamais  de  fin  ;  il 
reliera  toujours  tel  qu’il  a  été  ,  tel  qu’il 
ell  ;  le  nombre  des  années  n’ajoutera 
rien  à  fon  exiilençe  ,  &  n’en  diminuera 
rien  ,  au  lieu  que  ,  par  rapport  à  nous  , 
elles  nous  vieillilTent ,  &C  nous  condui- 
fent  au  tombeau  ;  nous  mourrons ,  mais 
Dieu  ne  mourra  jamais.  Bon  :  c’ell  lui 
qui  nous  donne  tout,  les  habits  qui  nous 
couvrent ,  la  nourriture  qui  nous  fou- 
tient ,  la  fanté  qui  nous  ell  néceffaire 
pour  remplir  les  devoirs  attachés  à  notre 
état  ;  qui  nous  pardonne  nos  péchés  , 
&c.  Nos  peres  font  bons  ,  mais  Dieu 
cil  encore  meilleur  ;  nos  peres  nous 
donnent  ce  dont  nous  avons  befoin ,  mais 
Dieu  les  leur  donne  pour  nous  les  don¬ 
ner.  Jufie  :  il  nous  punit  à  caufe  de  nos 
péchés  ,  comme  nos  peres  nous  punif* 
|ént  cjuand  nous  leur  défobéiffons,  Ü 
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nous  pardonne  après  nous  avoir  punis  , 
comme  nos  peres  nous  pardonnent  après 
nous  avoir  punis.  Tout- puisant  :  Dieu 
peut  faire  tout  ce  qu’il  veut ,  rien  ne 
lui  eft  impoftible  ,  rien  ne  réfifte  à  fa 
volonté ,  rien  ne  s’oppofe  à  fes  defleins. 
Nous,  nous  ne  pouvons  faire  que  peu 
de  chofes ,  les  forces  nous  manquent  , 
le  temps  n’eft  pas  fuffifant ,  les  circonf» 
tances  ne  font  pas  favorables ,  6cc.  Sça- 
chant  tout  :  Dieu  fçait  tout ,  rien  ne  lui 
eft  caché ,  tout  eft  préfent  à  fes  yeux  ; 
pour  lui  il  n’y  a  point  de  ténèbres ,  il 
voit  la  nuit  comme  le  jour.  Nous,  nous 
ne  fçavons  prefque  rien ,  nous  appre- 
nous  avec  beaucoup  de  peine  ,  &cc. 
Après  leur  avoir  fait  lire  ces  détails  plu- 
fieurs  fois  ,  les  leur  avoir  expliqués 
par  des  fignes  naturels  ,  nous  en 
faifant  rendre  compte ,  nous  effaçons 
toute  l’écriture  ,  excepté  l’énoncé  des 
perfeêiions ,  qu’ils  font  obligés  de  rem¬ 
plir  d’eux -mêmes.  Nous  réitérons  les 
mêmes  exercices,  jufqu’à  ce  qu’ils  les 
fçachent ,  6c  qu’ils  puiftent  les  faire  eux- 
mêmes  fans  notre  fecours.  On  voit 
par-là  comment  nous  nous  y  prenons 
pour  faire  connoître  Dieu.  Nous  allons 

Dij 


fô  ÉDUCATION 

maintenant  examiner  la  création  par 
rapport  à  tous  les  êtres. 

Terre  y  Monde  ,  Univers  :  la  terre  efl: 
ce  que  nous  habitons  ;  c’efl:  fur  quoi 
nous  vivons  ;  nous  la  cultivons  pour  y 
faire  venir  notre  nourriture  6c  nos  vê- 
îemens.  La  terre ,  comme  toutes  les  cho- 
fes  corporelles ,  a  des  côtés,  une  partie 
fupérieure  ,  une  partie  inférieure  ,  une 
profondeur ,  une  largeur ,  une  longueur  ; 
dans  le  fein  de  la  terre  fe  forment  les 
métaux ,  l’or, l’argent ,  le  fer  ,  le  cuivre, 
le  plomb  ;  il  y  a  de  l’eau,  du  feu. 

Le foleil  efl  un  globe  lumineux  qui  nous 
donne  la  lumière,  le  jour,  qui  échauffe 
k  terre  ;  il  parcourt  la  vafte  étendue  du 
firmament ,  fon  cours  fert  à  mefurer  le 
temps  ;  c’efl:  d’après  lui  que  l’on  a  mar¬ 
qué  fur  les  montres,  les  pendules,  l’heure 
qu’il  devoit  être.  Plus  il  efl  perpendi¬ 
culaire  fur  nos  têtes,  6c  plus  il  nous 
échauffé  $  au  contraire  ,  plus  il  efl:  obli¬ 
que  ,  6c moins  il  nous  donne  de  chaleur. 

Firmament  :  c’efl;  le  ciel  que  nous 
voyons  ;  nous  y  admirons  les  étoiles 
êç  la  Lune  qui  nous  éclairent  la  nuit. 
Entre  le  firmament  &  nous  ,  il  y  a  de 
Pair  ,  c’efl:  ce  qui  nous  fait  vivre  ;  nou^ 
fe  refpirons  ,  fans  cela  nous  ne  pours 
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rions  pas  vivre.  Les  nuées  s’yamaiientÔC 
retombent  en  pluie,  en  neige  i  en  grêle. 
Les  eaux  ;  nous  ne  pourrions  point 
vivre  fans  eau  ;  elle  nous  défaltere 
dans  la  foif,  elle  nous  procure  le  moyen 
de  faire  cuire  notre  nourriture  ;  nous 
avons  trouvé  la  facilité  de  voyager 
defîus  les  eaux  ,  d’y  tranfporter  les 
chofes  les  plus  preiTantes.  La  mer  eft  une 
étendue  d’eau  immenfe  qui  environne  la 
terre  de  tous  côtés  ;  les  fleuves ,  les  ri¬ 
vières,  les  fontaines,  les  ruiffeaux cou¬ 
lent  au  milieu  de  la  terre  pour  la  rafraî¬ 
chir  &C  l’arrofer. 

Les  poljjons  vivent  dans  Peau  ;  il  y 
en  a  de  grands  &  de  petits  ,  nous  en 
mangeons  ,  d’autres  nous  fervent  à  dit- 
férens  ufages  ,  comme  ceux  dont  nous 
tirons  .l’huile ,  &c. 

Les  oifeaux  vivent  dans  Pair  ;  ils  vo¬ 
lent  fur  les  branches  des  arbres  ;  ils  vi- 
yent  de  mouches,  de  vers,  de  grains  , 
qu’ils  vont  chercher  fur  la  terre  ,  de 
fruits  qu’ils  vont  béqueîer  ;  ils  fervent  à 
notre  nourriture ,  &  à  notre  amufement. 
Les  animaux  terrejlres:  les  uns  con¬ 
tribuent  à  notre  plaifir  ,  les  autres  à 
notre  utilité  ^  il  y  en  a  de  nuifibles  par 
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leur  férocité ,  d’autres  nous  font  entiè¬ 
rement  attachés ,  6cc. 

Uhomme  &C  la  femme  font  des  ani¬ 
maux  raifonnahles  ,  parce  qu’ils  fçavent 
fe  conduire  par  la  raifon.  Ils  font  les 
Maîtres  de  la  nature ,  jufqu’aux  bornes 
où  Dieu  a  terminé  leur  puiiïance.  Ils  corn 
ftoifîent ,  ils  aiment  le  bien,  ils  ont  une 
ame  jointe  à  leur  corps  ;  cette  a  me  eft 
un  efprit  qui  n’a  aucune  dimenfion  de 
la  matière  ,  dont  les  fens  font  les  or¬ 
ganes  ;  elle  voit ,  elle  s’exprime  par  ces 
mêmes  organes.  Les  fens  font  comme  le 
miroir  qui  répété  fans  connoître  ;  mais 
Famé  eft  comme  l’homme  qui ,  voyant 
la  peinture  du  miroir ,  raifonne  6c  juge 
des  objets  qu’il  repréfente. 

Nous  n’avons  pas  befoin  d’avertir 
que  ces  explications  font  bien  plus  dé* 
taillées  dans  l’exécution  ;  que  l’on  tra¬ 
vaille  à  les  rendre  plus  fenfibles  ;  que 
l’on  cherche  dans  les  coramencemens 
à  fe  fervir  des  exprefîions  les  plus  fim- 
ples,  les  plus  faciles  ;  6c  lî  nous  avons 
dre  Ile  ces  tableaux ,  c’eft  afin  de  don¬ 
ner  une  légère  idée  de  nos  opérations. 
Nous  ne  les  donnons  pas  comme  des  ré¬ 
glés,  mais  feulement  comme  des  preuves 
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de  la  facilité  que  nous  ayons  à  expliquer 
à  nos  Eleves  les  différentes .  chofes  que 
nous  voulons  leur  faire  concevoir. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cette 
Partie  par  Fexpofitiôn  des  fentimens 
des  Sçavans  qui  ont  penfé  comme  nous 
fur  cette  matière  :  ce  feront  comme 
autant  de  pièces  juftificatives  de  notre 
fyflême  ,  &  nous  efpérons  prévenir  fa* 
vorahlement  le  Public  fur  cette  Mé¬ 
thode  9  en  Fappuyant  de  l’autorité  ref- 
peélable  des  grands  Hommes  qui  ont 
travaillés  fur  cette  éducation. 

Le  célébré  M.  FAbbé  de  Lepic  re~ 
connoit  9  (  page  155  de  fou  Ouvrage 
intitulé  :  ïnjîitudon  des  Sourds  &  Muets  , 
par  la  voie  des  fignes  méthodiques  ;  à  Pa¬ 
ris,  chez  Nyon,  1776.  )  que  le  moyen 
unique  d e  rendre  »  totalement  les  Sourds 
»  &c  Muets  à  la  fociété ,  c’efl  de  leur 
»  apprendre  à  entendre  des  yeux ,  &c  à 
»  s’exprimer  de  vive  voix.  » 

Le  Do&eur  Bruhier  (dans  fon  Ou¬ 
vrage  intitulé  :  Caprices  L  imagination ,  ou 
Lettres  fur  diffère  fis  fujets  dihifoire ,  &c, 
à  Paris,  chez  Briaffon,  1750.)  fait  voir 
dans  la  onzième  Lettre  fur  cette  ma¬ 
tière,  page  205 ,  que  c’efl  la  méthode 
la  meilleure  &  la  plus  fiïre.  »  L’on  a 
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»  inventé  ,  dit-il une  méthode  très» 
»  fçavante  pour  apprendre  à  parler  ,  à 
»  ceux- mêmes  qui  feroient  inacceffi- 
»  blés  aux  fons,  de  quelque  maniéré 
»  que  ce  pût  être.  Elle  confilte  à  leur 
»  faire  connoître,  avec  une  précilion 
»  affez  parfaite ,  le  mouvement  des  dif- 
»  férens  organes  qui  fervent  à  la  for-^ 
»  mation  &  à  l’articulation  des  fons  , 
>>  pour  pouvoir  montrer  aux  autres  à 
»  les  produire  par  imitation  :  c’eil  ce 
»  dont  pluiieiirs  Auteurs  ont  fait  une 
»  étude  particulière ,  &  compofé  des 
»  Traités,  François  Mercurius  Helmon - 
»  dus  a  fait,  YAnalyfe  des  fons  de  la 
»  Langue  Hébraïque,  Le  Do  fleur  Wallis 
»  l’a  fait  pour  la  Langue  Angloife ,  <k. 
»  toutes  celles  qu’il  fçavoit.  Guillaume 
»  H  aider ,  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
»  dre  ,  dans  fon  Traité  des  élémens  des 
»  Langues ,  a  marché  fur  fes  traces  , 
»  &C  peut-être  enchéri  fur  lui _ 

»  Mais  pour  faire  voir  la  poflibilité 
»  de  l’exécution ,  il  faut  nous  rappeller 
»  des  faits ,  de  quelqu’un  defquels  il 
»  n’elt  pas  poflible  que  vous,  n’ayez 
»  été  témoin. 

»  Les  Sourds  ont  la  vue  extrême - 
»  ment  bonne ,  de  forte  que  s’ils  voient 
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»  deux  perfonnes  s’entretenir  d’affai- 
»  res  ,  au  fait  defquellès  ils  foient  ,  ils 
>>  fçavent  par  le  mouvement  de  leurs 
»  levres  ce  qu’ils  ont  dit,  comme  s’ils 
»  le  lifoient  en  écrit. 

»  Avec  cette  délicateffe  de  vue  i 
m  on  parvient  à  connoître  les  mouve- 
»  mens  les  moins  fenfibles  des  parties 
»  organiques 9  fervant  à  la  parole,  de 
»  la  même  maniéré  qu’on  apprend  4 
»  lire;  au  dernier  cas,  on  commence 
»  à  fe  familiarifer  avec  de  gros  carac- 
»  teres ,  puis  on  paffe  à  de  plus  petits  * 
»  enfin  à  de  différent  caraôeres ,  6c 
»  même  à  des  abrégés ,  tels  qu’ils  n’ex- 
»  priment  qu" imparfaitement  la  penfée* 
>>  De  meme  les  Sourds  étudient  d’abord 
»  les  mouvemens  bien  caratférifés  des 
»  parties  decouvertes  des  levres,  des 
»  joues ,  du  menton ,  du  goder,  Sc  mcm$ 
»  de  la  langue  des  perfonnes-  qui  par- 
»  lent  fort  haut ,  ou  font  dans-  F  agita* 
>>  tion  de  quelques  paillons.  De  ces  élé- 
»  mens  de  connoiflances  ,  ils  paffent 
»  à  des  mouvemens  moins  caractérL* 
»  fés ,  puis  à  ceux,  qui  le  font  très -peu , 
»  &  enfin  parviennent  à  deviner  les 
»  penfées  par  les  premiers  mouvement 
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»  des  levres ,  fur-tout  s’ils  voient  ha- 
»  bituellement  les  perfonnes. 

»  Quand  ils  fçavent  les  mots ,  il  n’ell 
»  pas  difficile  de  leur  apprendre  à  lire  ; 
»  il  ne  s'agit ,  pour  y  réuffir ,  que  de 
»  leur  montrer  la  correfpondance  en- 
n  tre  les  mouvemens  des  organes  de  la 
»  parole  qu'ils  ont  appris  à  connoître  ? 
»  les  caraêleres  qui  fervent  à  les 
»  exprimer. 

»  Au  relie ,  cette  opération  efl  d’ati- 
tant  plus  aifée  ?  que  le  caractère  des 
»  langues  demande  plus  d’ouvertures 
»  de  bouche  &  de  gofier ,  ce  qui  eil 
propre  aux  Langues  Orientales  ;  au 
»  lieu  que  dans  les  pays  tirant  au  Sep- 
»  tentrion ,  à  peine  ouvre-t-on  la  bou- 
»  che  pour  parler. 

»  Ce  fyilême  ne  paraît  imaginaire 
»  qu’à  ceux  qui  ne  voudront  point  faire 
»  attention  qu’il  n’y  a  pas  de  répu- 
»  g  n  an  ce  qu’on  puifîe  apprendre,  aidé 
»  d’un  Maître ,  ce  qu’on  apprend  quel- 
»  quefois  de  foi  -  même ,  par  l’extrême 
»  envie  qu’on  a  de  le  fçavoir. 

»  Il  ne  relie  plus  qu’une  difficulté  à 
»  furmonter ,  c’ell  de  faire  connoître 
»  aux  Sourds  &  Muets  de  nailTance^ 
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»  îa  force  des  fons  que  l’on  leur  a  ap* 
»  pris  à  former. 

»  Pour  fentir  la  poffîbilité  de  ce  point, 
h  il  faut  faire  attention  que  les  enfans  * 
»  par  le  moyen  des  fons  que  Foreille 
»  leur  fait  entendre ,  acquièrent  par  dé» 
»  grés  la  connoifiance  des  mots  &  de 
»  leur  conilruélion ,  de  forte  qifen  peu 
»  d'années  ils  parviennent  à  une  très- 
»  grande  facilité  d’expliquer  dans  leur 
»  langue  ,  du  moins  quant  aux  notions 
»  les  plus  communes,  (a)  D'où  vient 
»  feroit~il  impofiible  que  l’œil  atta- 
»  chat  des  idées  aux  çombinaifons 
»  des  lettres  ou  car adhères ,  puifque  fo- 
»  reille  en  attache  à  la  comhmailon  de 


(a)  L’expénence  que  nous  en  avons  faite  dans  les 
EJeves  que  nous  formons  3  nous  eft  une  preuve 
aiTurée  de  cette  vérité  ,  quoiqu’il  y  ait  eu  une  foule 
de  chofes  qui  s’oppofoient  fenfibtémeat  à  leur 
avancement  ;  comme  de  ne  venir  recevoir  des  le4’ 
çons  que  pendant  deux  heures  de  îa  matinée ,  fur 
lefqueiles  il  faut  encore  ôter  les  Dimanches  &  Fê¬ 
tes  ,  &  les  jours  d’hiver  qui  font  fort  mauvais  , 
&  ce  feulemenc  dans  î’efpace  de  quinze  mois.  Ce- 
pendant  nos  Eleves  iifent  maintenant  couramment 
tout  ce  que  l’on  préfente  écrit  ou  imprimé  en  Fran¬ 
çois-.  ils  commencent  déjà  à  apprendre  le  Catécbifme 
du  Diocèfe  par  cœur ,  &  ils  écrivent  afïez  facile-, 
ment  fous  la  di&ée;  chez  eus  ils  y  demandent  leur 
befoin  ,  &  ils  appellent  les  perfonnes  qu’ils  veulent 
&  qu’ils  connoifietlt.  < 
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»  certains  fons  ?  Car ,  quoique  dans  lë 
»  cours  ordinaire  les  lettres  foient  le  ca* 
»  ractere  immédiat  ,  comme  lés  fons  * 
»  le  cara&ere  des  penfées  de  Pâme  ;  les 
»  lettres  ne  peuvent-elles  point  repré- 
»  fenterles  penfées  de  Pâme  aufh-bien 
»  qu’elles  le  font  par  l’entremife  des 
»  fons  ?  Il  ne  s’agira  donc  que  de  mon- 
»  trer  aux  Sourds  la  correfpondance 
»  des  fons  avec  les  cara&eres  ,  puis 
celle  des  cara&eres  avec  les  chofes 
dont  ils  font  l’image  ;  ainfi  en  leur 
»  montrant  écrit  le  mot  chapeau 9  on 
#  leur  fera  voir  la  chofe  défignée  par 
»  ces  cara&eres,  fauf,  s’il  en  eû  be- 
v  foin  ,  à  leur  prononcer  diflinéfement 
»  ce  mot  ;  afin  de  leur  inculquer  davan- 
tage  des  idées  fimples  ,  on  paffera  aux 
»  composées.  » 

Le  P.  Lamy  ,  de  l’Oratoire  ,  dans 
fa  Rhétorique,  montre  affez  ,  par  le 
peu  qu’il  dit  de  cet  art ,  qu’il  le  re-* 
garde  exécuté  par  le  moyen  de  la  pa¬ 
role  ,  comme  pofîible  dans  fon  exécu¬ 
tion,  utile  dans  fa  réuffite  pour  l’huma¬ 
nité  ,  &  de  nature  à  intérefïer  les  âmes 
fenfibles  ?  &  à  occuper  les  grands  génies* 
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DES  SOURDS  ET  MUETS. 


PARTIE  PRATIQUE. 

ISfous  ne  nous  arrêterons  point  à 
décrire  les  qualités  néceffaires  au  Maître 
qui  fe  defline  à  l’éducation  des  Sourds 
&  Muets.  On  fent  à  merveille  qu’il  faut 
une  patience  ,  &  une  douceur  à  toute 
épreuve  5  une  imagination  vive  ,  un 
jugement  fain  ,  la  connoifîance  de  la 
méchanique  de  la  parole  ,  les  autres 
qualités  néceffaires  pour  l’éducation  des 
autres  enfans  :  tout  homme  qui  à  ces 
qualités  joint  encore  la  bonne  volonté  9 
peut  entreprendre  de  courir  cette  pé¬ 
nible  carrière. 
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Les  difpofitions  des  Eleves  conûûent 
principalement  dans  la  bonne  volonté  r 
&  dans  Fexercice  de  îa  raifon.  Sans 
celle-ci  ils  ne  pourront  rien  compren¬ 
dre  ;  fans  celle-là  5  les  efforts  du  Maître 
feront  parfaitement  inutiles.  Nous  nous 
bornons  à  ces  deux  difpofitions  9  parce 
qu’elles  renferment  les  autres  ;  la  fanté 
du  corps  eff  également  néceffaire. 

Comme  la  réuïïite  dépend-  plus  des 
Eleves  que  du  Maître ,  on  doit  s’appli¬ 
quer  à  faire  naître  dans  eux  le  defir 
d’apprendre  ;  ce  qui  ne  peut  s’effechier 
qu’en  leur  faifant  concevoir  le  fervice 
que  Ton  veut  leur  rendre.  Le  moyen 
qui  m’a  paru  le  plus  naturel ,  eff  de  leur 
expliquer  chacune  de  nos  opérations ,  &C 
les  raifons  qui  nous  les  font  mettre  en 
pratique.  Pour  cela ,  je  leur  fais  croire 
que  nous  lifons  fur  les  îevres  des  autres  y 
&  qu’ils  en  peuvent  faire  autant  ;  que 
le  mouvement  des  Ievres  de  celui  qui 
parle ,  eff  comme  la  peinture  de  la  pa¬ 
role  9  comme  font  les  cara&eres  tracés 
fur  le  papier.  Les  fignes  feuls ,  pour  cette 
explication  ,  doivent  &:  peuvent  être 
employés.  Après  cela  je  prie  une  per- 
fonne  qui  n’eff  ni  fourde  5  ni  muette  9 
de  vouloir  me  répondre ,  ou  m’inter¬ 
roger  ;  je  fais  regarder  à  mon  Eleye 
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que  la  perfonne  m’a  regardé  ,  que  je 
l’ai  vu  répondre  ,  comme  elle  m’a  vu 
lui  parler  ;  que  la  faculté  de  la  pronon¬ 
ciation  dépend  de  la  différente  pofition 
des  organes  de  la  voix.  Delà  je  paffe 
à  laleèlure  &  à  l’écriture.  Après  lui  avoir 
expliqué  qu’il  a  été  un  temps  oii  j’igno- 
rois  l’un  &  l’autre ,  que  je  l’ai  appris  ,  que 
maintenant  je  le  fçaisy  je  les  engage  à 
recevoir  mes  explications  ,  à  fe  prêter  à 
mes  volontés.  Toutes  ces  explications 
doivent  être  accompagnées  de  marques 
de  bonté  ,  de  tendreffe  &C  de  bienveil¬ 
lance. 

Dès  qu’ils  ont  conçu  ces  explica¬ 
tions  ,  nous  commençons  à  leur  donner 
la  faculté  de  la  parole  :  pour  cela  nous 
.croyons  devoir  établir  des  principes 
préliminaires  qui  ne  regardent  que  notre 
objet  aéluel.  La  pofition  des  organes  , 
&:  l’effet  que  cette  pofition  produit  par 
rapport  au  fouffle  ,  au  toucher  ,  à  la 
vue  ,  tout  cela  eft  de  la  demiere  né- 
cefîité ,  &  on  ne  fçauroit  trop  y  faire 
d’attention  :  le  plus  ouïe  moins  de  fouille, 
les  levres  plus  ou  moins  avancées  ,  plus 
ou  moins  ouvertes ,  plus  ou  moins  reti¬ 
rées  ,  les  joues  gonflées ,  font  autant 
de  guides  furs  pour  les  Elevés,  A  ces 
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principes  indifpenfables  nous  joignons 
ceux  de  l’Alphabet  daffilogique  ,  ou  Ma¬ 
nuel  ,  qui  n’efl  autre  chofe  qu’une  ef* 
pece  d’écriture  qui  fe  fait  par  le  moyen 
des  doigts.  Cette  voie  eft  de  la  plus 
grande  facilité  pour  aider  nos  Eleves  , 
&  même  les  habituer  à  la  le&ure  6c 
à  l’écriture.  Nous  ne  confeillons  point 
du  tout  de  pafferdes  chofes  difficiles  aux 
plus  aifées ,  parce  que  par-là  on  les  ac¬ 
coutume  à  éloigner  tout  ce  qui  pour¬ 
voit  les  embarraiTer.  Il  faut  animer  leur 
courage,  en  leur  montrant  qu’ayant  déjà 
bien  appris  les  chofes  qu’on  leur  a 
montrées  ,  ils  parviendront  à  fçavoir 
celles  qu’on  leur  enfeigne.  L’ordre  dans 
lequel  nous  rangeons  les  lettres  qu’on 
leur  apprend ,  nous  a  toujours  réufïï. 
C’eft  celui  de  M.  l’Abbé  de  Lépée ,  dans 
le  dixiéme  Chapitre  de  fon  Ouvrage. 
Nous  joindrons  nos  réfléxions  aux  prin¬ 
cipes  de  ce  célébré  Auteur.  Nous  ne 
négligerons  point  non  plus  l’Alphabet 
manuel. 
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y  A  y  3*  y  y  &% 


3Sf o  u  s  expliquons  aux  Ele ves  que 
notre  bouche  s’ouvre  ,  que  nos  dents 
fe  defferrent ,  que  notre  langue  eff  baiffée 
6c  fans  mouvement  9  qu’elle  eff  appuyée 
fur  le  palais  inférieur  ;  que  F  air  fort  du 
goder  y  dans  lequel  il  fe  fait  un  fré- 
miffement.  Enfuite  nous  leur  faifons 
mettre  leur  doigt  dans  notre  bouche  9 
pour  qu’ils  puiffent  fentir  la  pofition  de 
notre  langue  ,  en  obfervant ,  en  même 
temps  ,  de  leur  faire  placer  l’autre  main 
fur  notre  goder ,  pour  qu’ils  puiffent 
fentir  le  frémi  ffement  que  l’air  qui  y 
paffe  occadonne  ;  nous  avons  l’atten¬ 
tion  de  leur  faire  appliquer  le  deffus  du 
doigt  au  palais  fupérieur  ,  pour  qu’ils 
puiffent  s’appercevoir  de  l’abaiffement 
de  la  langue  vers  le  palais  inférieur. 
Pendant  cet  exercice  7  nous  articulons 
pofément  la  lettre  a  pludeurs  fois  ; 
enfuite  nous  leur  faifons  mettre  à 
eux  -  mêmes  leur  main  6c  leur  doigt 
dans  les  mêmes  podtions ,  6c  fur  leur 
organe ,  comme  ils  l’avoient  pofé  fur 
les  nôtres  ;  exercice  que  nous  réitérons 
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auffi  fouvent  qu’il  eh  néceffaire  ,  tant 
fur  eux  -  mêmes  que  fur  nous  ,  pour 
qu’ils  puihent  la  prononcer  d’eux- 
mêmes  à  la  vue  de  la  lettre  a ,  que  nous 
leur  montrons  continuellement.  Il  ar¬ 
rive  très  -  fouvent  que  la  fçachant  ,  ils 
ne  la  prononcent  point  encore  ,  parce 
qu’ils  ne  donnent  point  ahez  de  force 
à  l’articulation.  Nous  remédions  bien¬ 
tôt  à  cette  difficulté  ,  en  leur  faifant 
mettre  la  paume  de  leur  main  tournée 
vers  notre  bouche  ,  pour  leur  faire  fen- 
tir  le  dégré  de  l’air  qui  en  fort.  Nous 
obfervons  de  prononcer  la  même  lettre 
avec  auffi  peu  de  force  qu’eux.  Nous 
leur  faifons  ligne  alors  que  ce  n’eh  pas 
comme  cela  qu’il  faut  la  prononcer» 
Nous  l’articulons  enfuite  fortement.  Ils 
fentent  néceiTairement  que  Pair  qui  fort 
de  notre  bouche  eh:  violent,  en  consé¬ 
quence  qu’il  faut  qu’ils  falfent  de  même  ; 

nous  leur  faifons  ligne  que  c’eh  ainli 
1?  -1  *  • 
que  1  on  prononce.  La  prononciation 

eh  donc  ,  comme  on  le  voit ,  en  raifon 
de  la  pofition  des  organes  ,  oc  du  dégré 
du  fouffie.  Ayant  une  fois  obtenu  cette  ar* 
ticulation  ,  nous  la  faifons  réitérer  fou- 
vent  à  l’infpeéHon  de  cette  lettre  mon¬ 
trée  dans  les  différentes  pages  d’un  li- 
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vre  ,  fous  les  difFérens  caraéleres  dont 
elle  ed  fufceptible.  Nous  leur  apprenons 
que  nous  la  délignons  dans  l’Alphabet 
manuel  par  le  pouce  levé.  Nous  les 
exerçons  enfuite  à  l’écrire,  (a) 

HL,Æ  ,<E ,e ,æ  ,<E,e ,x,œ. 
E  ,  Æ  ,  ($£  y  E  ?  æ  j  œ  ,  e ,  ce  9  ce» 

1  <  •  _  „  .  _  i 

Pour  laprononciation  de  cette  lettre, 
nous  leur  expliquons  que  la  langue  fe 
leve  par  le  milieu,  &  que  fa  pointe  fe 
baide  vers  le  palais  inférieur.  Nous  leur 
faifons  mettre  leur  doigt  dans  leur  bou¬ 
che,  pour  qu’ils  fentent  la  vérité  de 
notre  explication.  Nous  leur  faifons 
fentir  le  foudle  &  le  mouvement  du 
goder.  Nous  mettons  nous-mêmes  nos 
doigts  dans  leur  bouche  ,  pour  voir 


(a)  Nous  ne  répéterons  point  à  chaque  lettre 
que  nous  les  appliquons  à  leur  faire  chercher  dans 
les  livres  ,  &  à  leur  faire  écrire  les  lettres  que 
nous  leur  enfeignons*  cette  répétition  eft  inutile: 
'il  fuffît  de  fçavoir  que  ces  exercices  doivent  être 
répétés  autant  de  fois  que  l’on  leur  apprend  de 
nouvelles  lettres.  Nous  ne  donnerons  pas  davan¬ 
tage  non  plus  la  maniéré  de  leur  faire  fentir  le 
$égré  du  fouille  j  il  fufîit  d’avoir  dit  une  fois  que 
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s’ils  obfervent  les  principes  que  non 
leur  ayons  donnés.  Cette  lettre  fouffre 
plus  de  difficulté  que  Va  ;  cependant  on 
vient  à  bout  de  la  leur  faire  pronon¬ 
cer.  Nous  leur  apprenons  que  nous  la 
défignons  dans  l’Alphabet  manuel  par 
l’index  levé  :  fuivent  enfuite  les  exer¬ 
cices  que  nous  avons  indiqués  pour  Va  : 
nous  y  joignons  les  lettres  ce  ,  œ  ,  parce 
qu’elles  ont  la  même  prononciation. 

I ,  i ,  î  ,  Y  ,  y  ,  y. 

I >  1  >  *  »  T,  y  5  y- 

La  prononciation  de  cette  lettre  eû 
bien  plus  difficile  que  les  deux  au¬ 
tres  ;  il  ne  faut  pas  même  être  furpris 


c’eft  en  mettant  leur  main  ,  la  paume  tournée  vis-à- 
vis  leur  bouche,  pour  qu’ils  le  fentent.  Nous  ne 
ferons  donc  que  l’indiquer.  Il  en  fera  de  même 
de  la  prefîion  des  mains  -,  pour  les  adouciffemens  , 
nous  ne  ferons  que  l’annoncer  ,  puifqu’il  fuffit  de 
dire  une  fois  ,  que  pour  faire  fentir  que  l’effet  eft 
moins  grand  dans  la  prononciation  ,  on  ferre  beau¬ 
coup  moins  les  mains  de  l’Eleve  dans  les  iîen- 
nes.  On  fent  bien  aulîi  que  nous  ne  nous  arrête¬ 
rons  point  à  donner  les  principes  de  leéture  & 
d’écriture ,  qui  font  communs  aux  Muets  &  aux 
3utrçs  enfaus. 
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de  ne  pas  bien  l’entendre  prononcer 
long  -  temps  après  l’éducation.  Si  on 
vouloit  qu’elle  le  fût  de  maniéré  à  être 
bien  diftin&e,  il  faudroit  fe  réfoudre 
à  paffer  bien  du  temps  inutilement.  La 
plupart  des  Eleves  ne  la  prononcent  que 
d’une  maniéré  femblable  à  Ye.  Pour  la 
leur  faire  comprendre ,  nous  leur  expli¬ 
quons  que  la  langue  fe  leve  bien  plus 
fortement  vers  le  palais  fupérieur  , 
qu’elle  s’élargit  des  deux  côtés  vers  les 
dents  molaires  ,  que  les  levres  font 
retirées  comme  dans  le  ris  ,  que  la  bou¬ 
che  eil  moins  ouverte.  Après  cette  ex¬ 
plication  ,  nous  leur  faifons  mettre 
leur  doigt  dans  notre  bouche  ;  nous 
leur  faifons  fentir  le  fouille  6c  le  fré- 
midement  du  gofier.  Nous  réitérons 
les  mêmes  exercices  fur  eux -mêmes , 
pour  voir  s’ils  ont  placés  leurs  organes 
comme  il  faut.  Pour  leur  faire  fentir  le 
retirement  des  levres ,  nous  leur  faifons 
mettre  ,  aux  deux  coins  de  la  bouche  f 
l’extrémité  du  pouce  6c  de  l’index  , 
comme  quand  on  prend  de  ces  deux 
doigts  des  diftances.  Si  ces  opérations  ne 
réudident  point  encore,  nous  pofonsleur 
langue  Sc  leurs  levres  comme  elles  doi¬ 
vent  êtrç9  Nous  y  joignons  l/jparcg 
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qu’elle  eft  femblable  pour  la  prononcla- 
tion  ;  nous  leur  apprenons  que  nous  les 
déiignons  dans  l’Alphabet  manuel  par 
le  doigt  du  milieu  levé.  Succèdent  les 
autres  exercices  indiqués.. 

O,  AU,  AUX, EAU. 

O,  AU,  AUX,  EAU. 

o ,  au  ,  aux  ^  eau. 

O,  AU,  A  UX  ,  EAU 

0,  AU ,  AUX  ,  EAU. 

o ,  au  ,  aux ,  eau. 

Pour  ces  prononciations,  nous  leur  • 
apprenons  que  la  langue  fe  retire  dans 
le  fond  de  la  bouche ,  &  que  nous  for¬ 
mons  avec  les  levres  une  ouverture 
prefque  ronde.  Nous  leur  faifons  fentir 
le  fouffle  &  le  frémiffiement  du  gofier  ; 
nous  ajoutons  le  tad  des  doigts  dont 
les  -extrémités  touchent  en  rond  la  bou¬ 
che  ;  prefque  jamais  elle  ne  fouffre  de 
difficulté.  Nous  ajoutons  au ,  aux  ,  eau , 
parce  que  c’eil  la  même  prononciation; 
nous  leur  apprenons  que  nous  les  dé¬ 
signons  dans  l’Alphabet  manuel en  le¬ 
vant 


r 
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imt  l’annulaire.  Enfuite  fuccedent  les 
exercices  indiqués. 

U ,  u  ,  u ,  U,  u ,  u. 

Cette  lettre  eft  au  moins  auffi  aifée 
jue  la  précédente  ;  il  fuffit  de  leur  mon¬ 
ter  que  les  levres  font  allongées 
preffées  l’une  fur  l’autre.  Si  la  vue  ne 
fuffit  pas  ,  on  peut  leur  faire  prendre  les 
ievres  entre  leurs  doigts.  Quelquefois 
l!  arrive  qu’ils  prononcent  ou  ?  au  lieu 
de  u  9  alors  on  leur  fair  fentir  le  diffé¬ 
rent  fouffle  dans  les  deux  prononcia¬ 
tions.  Nous  leur  apprenons  que  nous 
défignons  cette  lettre  dans  l’Alphabet 
manuel ,  par  le  doigt  auriculaire  levé* 
Nous  faifons  enfuite  fuccéder  les  exer¬ 
cices  décrits. 


HA,  HE,  HI,  H  O ,  H  U. 

HA,  HE,  Hl,  HO,  H  U. 

ha  ,  he  ,  hi  ,  ho ,  hu. 


H  A,  HE 

HA ,  HE , 

ha ,  he , 


HI ,  HO,  HU. 

HI  ,  HO  ,  HU. 

hi ,  ho  •  hu.  ■ 

E 


9 
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Il  fuflit  de  leur  faire  comprendre  que 
nous  donnons  pour  ces  prononciations 
un  fouffle  plus  long.  Nous  leur  appre¬ 
nons  que  Yh  fe  déflgne  dans  l’Alpha¬ 
bet  manuel  par  la  main  qui  tire  |ime 
ligne  de  l’épaule  gauçhe  à  la  hançhe 
droite  ,  ou  de  l’épaule  droite  à  la  han¬ 
che  gauche.  Nous  faifons  enfuit e  fuc cé¬ 
der  les  exercices  décrits. 


PA, 

PE, 

PI, 

PO, 

PU. 

P  A  , 

P  E  , 

PI, 

PO  , 

P  U. 

pa, 

pe, 

pi. 

po  , 

pu. 

PA, 

PE, 

PI, 

PO  , 

PU. 

PA  , 

PE  , 

Pi  > 

PO, 

PU c 

Fa  t 

pe. 

pi, 

po  , 

pu* 

Cette  articulation  étant  plus  facile, 
doit  être  la  première  à  laquelle  nous 
devons  nous  appliquer.  Nous  leur  fai¬ 
fons  comprendre  que  notre  vent  eft 
retenu  au  -  dedans  de  nous  ;  ce  qui  efl: 
facile  de  leur  faire  fentir ,  en  leur  fai- 
fant  voir  que  nos  joues  font  gonflées  , 
qii£  nos  levres  font  preflees  l’une  contre 
l’autre  ;  qu’enfuite  le  fouflie  fort  avec 
fmpéîuoAtê  à  F  ouverture  prompte  de: 
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la  bouche.  Nous  leur  enfeigrions  que  le 
p  efl  défigné  dans  l’Alphabet  manuel 
par  le  pied  qui  frape  la  terre  :  fucce- 
dent  enfuite  les  exercices  que  nous 
ayons  indiqués. 

B  A,  BE,  B  I,  BO,  BU. 

B  A  y  B  E  y  B I  ,  BO,  BU. 
ba  ,  be ,  bi ,  bo  ,  bu. 

B  A,  B  E,  B  I,BO  ,  BU, 

B  A  ,  BE  ,  BI  y  BO  9  BU. 

la  ,  be  y  bi  9  bo  ,  bu* 

■'  -v-‘  »  '  î  -  W-  ?  :  <„'•  • 

Ces  fyllabes  doivent  fuivre  immé¬ 
diatement  les  précédentes ,  parce  qu’elles 
r/en  font  qu’un  adouciffement  ;  il  ne 
faut,  pour  les  prononcer,  que  moins 
preffer  les  levres  les  unes  fur  les  autres, 
moins  enfler  les  joues ,  ne  faire  prefque 
aucun  effort  ;  nous  faifons  fentir  très  * 
facilement  ces  différences  par  le  foufhe , 
qui  efl  beaucoup  moins  violent  ,  & 
par  la  preffion  des  mains,  (<z)  Nous 


(a)  Nous  ne  répéterons  point  à  chaque  fois  la 
maniéré  de  faire  cette  prefîion  *,  nous  ne  ferons 
<jue  l’indiquer, 

Eij 
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prenons  les  mains  de  nos  Eleves  ,  qn 
nous  preffons  fortement  entre  les  nôtres 
*  en  prononçant  les  fylkbes  pa^  &Cc.  er 
fuite  nous  les  preffons  beaucoup  moins 
en  prononçant  celle-ci  pour  leur  fair 
connoître  qu’il  ne  faut  aucun  effor 
Ils  fentent  facilement  cette  différent 
Nous  leur  apprenons  que  dans  l’Alphabe 
manuel  le p  eff  déûgné  par  l’index  plac 
fur  les  levres  :  nous  faifons  fuccéde 
Jes  exercices  décrits, 

MA  ,  ME  ,  MI ,  MO  ,  MU. 

MA,  ME  ,  MI  ,  MO  ,  MU. 

-  ma  ,  me,  mi  ,  mo  ^  mu. 

MA  ,  ME  ,  MI ,  MO ,  MÜ 

MA  y  ME  ,  MI  y  MO  9  MU. 
ma ,  me ,  mi ,  mo  3  mu* 

'  '  v  i.  '  -  À. 

-  5?  ,  *  ï  ■  •  '  y 

Nous  enfeignons  ces  fyllabes  auiîi- 
tôt  après  les  précédentes ,  parce  qu’elle; 
n’en  font  qu’un  adouciffement,  Ce¬ 
pendant  elles  n’ont  point  la  même 
facilité  ;  il  arrive  même  que  Ton  ef] 
obligé  de  s’y  prendre  à  plulieurs  fois  ; 
il  faut  leur  faire  comprendre  que  les  le? 
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vres  s5ouvrent  lentement ,  que  le  fouffle 
eft  fort  adouci  ;  enfuite  nous  leur  faifons  > 
prendre  nos  levres  entre  leurs  doigts  9 
pour  qu5ils  puifîent  fentir  le  mouve¬ 
ment  lent  qu’elles  font.  Nous  nous  fer- 
vons  de  la  prelîlon  en  la  rendant  forte 
pour  les  fyllabes pa  ,  &c.  moins  forte 
pour  les  fyllables  ba  ,  &c.  &  bien  plus 
adoucie  encore  pour  les  fyllabes  ma  , 
&£c.  il  faut  Tajouter  aux  principes  in¬ 
diqués.  Tous  ces  exercices  nous  Ob¬ 
tiennent  la  prononciation  que  nous  de¬ 
mandons.  Nous  leur  apprenons  que  1V/2 
eli  défignée  dans  l’Alphabet  manuel  par 
les  trois  doigts  du  milieu ,  mis  droits 
à  côté  les  uns  des  autres ,  le  pouce  & 
le  petit  doigt  étant  fermé  dans  la  paume 
de  la  main  :  nous  faifons  fuivre  les  exer¬ 
cices  indiqués. 

TA,  TE,  TI,  TO  ,  TU. 

TA,  TE,  TI,  TO  ,  TU. 

ta ,  te  ,  ti ,  to  ,  ta. 

TA,  TE ,  TI,  TO,  TU. 

TA  ,  TE  ,  TI  ,  TO  ,  TU. 

■  ta  ^  te  y  ti  j  to  9  ÎU • 

t;  ' 

E  iij 
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Ces  fyllabes  font  fujettes  à  quelques 
difficultés;  pour  les  lever  ,  il  faut  leur 
faire  comprendre  que  le  bout  de  la  lan¬ 
gue  doit  être  placé  entre  les  dents  in- 
ciffves,  qu’elle  fe  retire  avec  beaucoup 
de  promptitude  ,  que  les  levres  &  les 
dents  fe  d.efferrent  avec  une  grande  viva¬ 
cité  ;  que  nous  faifons  alors  le  même 
mouvement  que  lorfque  nous  voulons 
cracher.  Pour  leur  rendre  ces  explica¬ 
tions  fenfibles ,  nous  leur  faifons  tou¬ 
cher  du  bout  du  doigt  la  langue  ;  nous- 
leur  faifons  fentir  qu’elle  excede  les 
dents  ;  en  leur  faifant  remarquer  le 
fouffle  ,  nous  leur  faifons  voir  qu’il  effi 
fouvent  accompagné  d’une  petite  humi¬ 
dité  ,  femblable  à  un  brouillard ,  capa¬ 
ble  même  de  mouiller.  Souvent  il  ar¬ 
rive  que  ces  exercices  font  fans  fuccès  ; 
alors  nous  plaçons  nous-mêmes  leur 
langue  entre  leurs  dents ,  nous  leur  fai¬ 
fons  fermer  la  bouche  ,  Sc  tenir  la 
paume  de  leur  main  vis-à-vis ,  pour 
qu’ils- puiflent  fentir  fur  eux -mêmes, 
fi  le  fouffle  qu’ils  rendent  forme  le 
même  effet  :  il  faut  de  plus  ,  que  l’au¬ 
tre  main  qu’ils  ont  libre  foit  appuyée 
fur  notre  gofier  ,  dans  le  moment  ou 
ils  reçoivent  nos  explications ,  &:  qifils 
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a  remettent  fur  le  leur ,  dans  le  temps 
)ù  ils  s’exercent.  Dès  que  nous  avons 
)btenu  la  prononciation  que  nous  dé¬ 
mons  ,  nous  leur  apprenons  que  le  t 
lans  l’Alphabet  manuel ,  fe  défigne  par 
me  chiquenaude  que  nous  donnons  en 
’air,  au  haut  de  notre  front.  Suivent 
înfuite  les  exercices  que  nous  avons 
Drefcrits* 

DA,  DE,  DI,  DO,  DU, 

DA,  DE,  DI,  DO,  DU, 

da,  de,  di^  do,  du. 

DA, DE, DI, DO, DU , 

DA  ,  DE,  DI,  DO,  DU, 

da,  de,  di ,  do,  du • 

Comme  ces  fyllabes  ne  font  que  l’a~ 
douciflement  de  la  précédente  ,  il  fuffit 
de  les  leur  expliquer  par  la  prefîion  des 
mains  &  le  foume.  Nous  leur  appre¬ 
nons  que  le  d  dans  l’Alphabet  manuel  , 
eft  déligné  par  un  anneau  que  forme 
le  bout  de  l’index  qui  touche  au  pouce. 
Nous  paffons  enfuit e  aux  exercices  dé¬ 
crits. 

E  iv 
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NA, .NE,  NI,  NO,  NU, 

NA,  NE,  NI,  NO,  NU, 

na ,  ne ,  ni ,  no ,  nu. 

NA,  NE,  NI,  NO,  NU, 

NA,  NE,  NI,  NO,  NU, 

na ,  ne,  ni,  no,  nu* 

Quoique  ces  fyllabes  ne  foient  qu’un 
adouciffement  des  précédentes ,  elles 
fouffrent  ffiien  plus  de  difficultés  ;  il  faut 
un  travail  plus  fort  ;  nous  nous  fervons, 
pour  l’obtenir ,  du  fouffie  &  de  la  pref- 
fion  :  lorfque  nous  avons  obtenu  ces 
prononciations ,  nous  leur  apprenons 
que  Y n  dans  l’Alphabet  manuel ,  ed  dé- 
figné  par  l’index  &C  le  doigt  du  milieu 
mis  à  côté  l’un  de  l’autre,  dans  une 
fituation  droite,  les  autres  doigts  étant 
renfermés  dans  la  paume  de  la  main  : 
fui  vent  enfuite  les  exercices  indiqués* 

FA,  FE,  FI,  FO,  FU* 

FA,  FE,  FI,  FO,  FU* 
fa ,  fe ,  fi ,  fo ,  fu. 
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FA ,  FE ,  FI,  FO,  FU , 

,  F  E,  FI,  FO,  FU, 

fa,  fi,  fi,  f°  >  fi1’ 

PH  A ,  PHE,  PHI ,  PHO ,  PHU, 

PH  A,  PHE  ?  PHÏ?  PHO  ?  PHU  p 

-pha  9  plie  ?  phi ,  pho  5  phiu 

PH  A,  PHE ,  PHI ,  PHU, 

PHA  ,  >  PJ£J,  PiïO  PJ££T  , 

pha  ?  pha  7  phi  ,  ^ 

Pour  donner  aux  Eîeves  Parîicn 
tion  de  ces  fyllabes ,  il  faut  commen¬ 
cer  par  leur  faire  connaître  que  la  lç- 
vre  inférieure  eil  entre  les  dents  inciii- 
yes  fupérieures  ;  que  la  levre  fupérieure 
rfeit  point  pofée  fur  l’inférieure  ;  que 
rouverture  de  la  bouche  efl  prompte  9 
&  que  le  fouille  qui  en  fort  eft  vio¬ 
lent.  Nous  leur  faifons  mettre  le  pouce 
à  un  des  angles  de  la  bouche  ,  &  le 
bout  de  l’index  à  l’autre  *  pour  qu’ils 
puiffent  fentir  la  pofition  des  levre.s* 
Nous  obfervons  également  de  leur  faire 
fentir 5  avec  îe  bout  du  doigt,  l’endroit. 

E  v 
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où  fe  place  la  langue ,  tant  fur  nous 
que  fur  eux-mêmes.  Nous  leur  appre¬ 
nons  que  ces  prononciations  dans  l’Al¬ 
phabet  manuel ,  fe  défignent  par  un 
coup  que  nous  donnons  de  la  main , 
le  pouce  élevé  en  haut ,  &  le  petit  doigt 
en  bas.  Nous  joignons  ces  fyllabes  en- 
femble  ,  parce  qu’elles  ont  la  même 
prononciation.  A  ces  exercices  fucce- 
dent  ceux  que  nous  avons  indiqués. 

VA,  VE,  VI,  VO,  VU, 

VA,  VE,  VI  j  V  O  ,  VU  , 

va,  ve ,  vij  vo,  vu. 

VA,  VE,  VI ,  VO ,  VU,. 

VA,  VE ,  VI,  VO,  VU, 

va,  ve ,  ri,  vo ,  vu . 

Ces  fyllabes  n’étant  qu’un  adoucif- 
fement  des  précédentes  ,  il  fuffit  de 
les  indiquer  par  le  fouffle  &  la  pref- 
fion  des  mains  ;  d’ordinaire  elles  ne 
foufrrent  aucune  efpece  de  difficulté. 
Nous  leur  montrons  que  le  v  dans  l’Al¬ 
phabet  manuel  efl  défigné  par  l’index 
&  le  doigt  du  milieu,  qui,  élevés  6c 
féparés  l’un  de  l’autre,  prennent  les 
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Jeux  narines  entre  eux  :  enfuite  nous 
fuivons  les  exercices  indiqués. 

LA,  LE,  LI,  LO,  LU, 

LA,  LE,  LI,  LO,  LU, 

la ,  le ,  îi ,  lo ,  lu, 

LA,  LE,  LI ,  LO,  LU, 

LA,  LE,  L  2 ,  LO,  LU  $ 

la,  le,  U,  lo ,  lu » 

Ces  fyllahes  exigent  beaucoup  de 
patience  ;  il  faut  que  les  Eleves  com¬ 
prennent  que  la  langue  s'élève  au-def- 
fus  des  alvéoles  des  dents  fup érie tires , 
&  qu’elle  fe  baiiTe  avec  vivacité.  Pour 
leur  faire  concevoir  plus  facilement , 
nous  leur  faifons  mettre  leur  doigt 
dans  notre  bouche  ;  nous  leur  faifons 
fentir  la  pofition  de  la  langue,  &  fou. 
mouvement  que  nous  faifons  fuivre  ; 
enfuite  nous  leur  faifons  faire  la  même 
opération  fur  eux-mêmes.  Nous  fem¬ 
mes  fouvent  obligés  de  mettre  nos  doigts 
dans  leur  bouche,  pour  juger  de  leur 
pofition,  plus  encore  pour  placer  la 
langue  comme  il  faut  ;  nous  fournies 
même  dans  la  néceilité  de  la  bailler 

Evj 
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comme  il  faut  quelle  s’abaiffe,  en  la 
dirigeant  comme  elle  doit  être,  ce  que 
nous  exécutons  en  baiffant  notre  doigt 
fubitement;  exercice  qu’il  faut  répéter 
une  multitude  de  fois  de  part  &  d’au¬ 
tre,  en  leur  donnant  toujours  de  nou¬ 
veaux  encouragemens.  Nous  leur  ap¬ 
prenons  que  l  fe  déiigne  dans  l’Alpha¬ 
bet  manuel,  par  la  main  que  le  pouce 
appuyé  fur  l’une  des  deux  joues,  &C 
qui,  par  ce  moyen,  forme  comme  un 
battement  d’aile.  Suivent  enfuite  les 
exercices  que  nous  avons  indiqués. 

CHA ,  CHE ,  CHÏ ,  CHO ,  CHU, 

CHA  ,  CHE,  CHI  y  CHO,  CHU  , 
cha ,  che ,  chi ,  cho ,  chu. 

CHA 9  CHE ,  CHI,  CHO ,  CHU, 

CHA,  CHE ,  CHI ,  CHO  ,  CHU, 
cha ,  che ,  chi ,  cho ,  chu . 

La  prononciation  de  ces  fyllabes 
n’ell:  point  aifée ,  elle  demande  de  l’exer¬ 
cice,  de  la  patience,  &  de  longues  ex¬ 
plications  :  pour  lu  leur  faire  pronon¬ 
cer,  nous  tâchons  de  leur  faire  com¬ 
prendre  que  nos  levres  font  un  peu 
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écartées  l’une  de  l’autre *  que  les  deux 
coins  de  la  bouche  font  retirés,  qu’elles 
s’ouvrent  un  peu  pour  fe  rapprocher  fans 
fe  toucher ,  qu’elles  s’allongent  en  avant* 
comme  lorfque  nous  faifons  la  moue*, 
ou  que  nous  crions  au  chat  que  notre 
langue  s’élève  un  peu ,  mais  pas  aifez 
haut  pour  toucher  les  alvéoles  des 
dents  incifives;  quelle  coule  enfuite  le 
long  des  dents  fnpérieures,  pour  s’ar¬ 
rêter  entre  les  deux  râteliers.  Nous 
fommes  toujours  obligés  de  conduire 
la  langue  de  nos  Eleves,  en  la  plaçant 
avec  nos  doigts  dans  leur  bouche  * 
ayant  toujours  commencé  par  les  lèur 
avoir  fait  mettre  dans  la  nôtre ,  &c  de¬ 
là  dans  leur  propre  bouche.  Le  fouffle 
eh:  abfolument  incbfpenfaMe ,  c’efl  ce 
qui  efl  le  plus  propre  à  les  leur  faire 
articuler;  il  faut  bien  leur  recomman-* 
der  d’y  faire  une  attention  férieufe.  Le 
toucher  des  levres  eû  un  exercice  qu’il 
ne  faut  point  négliger.  Nous  répétons 
ces  exercices  autant  de  fors  qu’il  eft 
néceliaire  pour  la  réulîite.  Nous  leur 
apprenons  que  le  c  fe  défigne  par  la 
courbure  de  l’index.  Suivent  enfuite  les 
«exercices  décrits» 
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É  D  U 

C  A 

T  I  O  N 

sa5 

SE, 

si, 

so, 

su. 

SA, 

SE, 

SI, 

so , 

su , 

fa , 

fe. 

fi, 

fo, 

fu. 

S  A  5 

5/, 

50, 

SU, 

S  A  , 

SE, 

SI  , 

5  0 , 

S  V  , 

fa. 

fi , 

fi’ 

fi, 

fu. 

ç  a  , 

Ç  E , 

Ç1, 

ÇO 

,  çu 

Ç  A  ? 

ÇE, 

çu 

ço. 

Ç  ü, 

ce, 

Çi» 

Ço, 

çu. 

CA , 

C£, 

Ç*> 

CO, 

Çr> 

C  A  , 

f£, 

CI, 

j  7 

C  0  , 
a  7 

çu. 

ca  , 

j  7 

ci , 

CO 

J 

eu . 

J 

Pour  les  apprendre  à  nos  Eleves ,  nous 
leur  faifons  fentir  ,  avec  le  bout  de 
leur  doigt  ,  que  la  langue  ,  quoiqu’au- 
près  des  dents ,  n’efi:  point  renfermée 
entr’elles  ;  enfuite  nous  leur  faifons 
mettre  leurs  doigts  fur  les  levres,  de  ma¬ 
niéré  qu’ils  ayent  le  bout  du  pouce  6c  de 
l’index  furies  deux  coins  des  levres;  nous 
ne  négligeons  point  le  foufïle,  qui  eû  de 
la  plus  grande  nécefîité.  En  changeant 
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la  difpoli  tion  de  la  main  ,  nous  la  leur 
faifons  pofer  horizontalement  au  niveau 
du  menton ,  pour  qu’ils  fentent  que  le 
vent  ne  vient  point  comme  aux  autres 
lettres  ,  mais  de  haut  en  bas  :  pendant 
qu’ils  font  dans  cette  exercice ,  l’autre 
main  doit  être  fur  notre  gofier  ;  nous 
leur  faifons  réitérer  fur  eux  -  mêmes  ; 
enfuite  nous  leur  montrons  qu’elles  ne 
font  qu’un  adouciffement  des  précé¬ 
dentes  par  la  prefîion.  Nous  leur  appre¬ 
nons  que  Y  s  efl  défignée  par  quelques 
cercles  que  l’on  forme  de  la  main. 
Suivent  enfuite  les  exercices  que  nous 
avons  décrits. 

JA,  JE,  JI,  JO,  JU,  ; 

JA,  JE,  Jî,  JO,  JU, 

ja,  je,  ji,  jo,  ju. 

JA,  JE ,  //,  /O,  JU, 

JA ,  JE  ,  //,  JO  ,  JU  , 

j*  ,  je ,  ji ,  jo,  ju . 

GE  A,  GE,  G I,  GEO,  G  EU  > 

GEA,  GE,  G  ï  y  GEO,  GEU  , 

gea,  ge,  gi,  geo,  geu* 
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GEA,GE,GI,GEO,GEU, 

GE  A  ,  GE,  G I,  GEO,  GEU, 

gea,  ge,  gi ,  gw , 

Ces  fyllabesne  font  qu’un  adoùcifle- 
ment  des  précédentes.  On  les  fait  fentir 
par  la  preiîion  des  mains  &  le  fonfHe. 
Nous  leur  apprenons  que  le  j  fe  défigne 
par  le  doigt  du  milieu  courbé ,  que  le 
g  efb  également  déiigné  dans  l’Alphabet 
manuel ,  parles  mouveiiiens  de  la  main  9 
qui  fait ,  comme  fi  elle  fouilloit  dans  fa 
poche.  Nous  les  exerçons  enfuite  aux 
exercices  que  nous  ayons  décrits. 

ZA,  ZE,  ZI,  ZO,  ZU, 

ZA,  Z  E  ,  Z 1  ,  Z  O  ,  Z  U  , 

za ,  ze ,  zi?  zo,  zu. 

Z  A,  ZE,  ZI,  ZO ,  ZU, 

Z  A  ,  ZE  y  ZI  ,  Z  O  y  Z  U  , 

la9  te  ?  '  1°  5  l11' 

t 

V. 

Comme  ces  fyllabes  ne  font  en  quel¬ 
que  forte  qu’un  adouciffement  des  au¬ 
tres,  ,  nous  croyons  qu’il  fuffit  de  leur 
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faire  fentir  avec  le  bout  de  leur  doigt 
que  la  langue  eft  entre  les  dents  inci- 
fives  ;  enfuite  nous  leur  faifons  con- 
noitre  le  mouvement  de  la  bouche  ,  par 
la  poiition  de  leurs  doigts  ,  dont  le  bout 
de  findex  &  celui  du  pouce  font  ap¬ 
puyés  fur  les  deux  coins  des  levres. 
Nous  leur  faifons  remarquer  attentive¬ 
ment  le  degré  du  fouille  ;  nous  leur  ap¬ 
prenons  que  cette  lettre  efl  défignée 
dans  F  Alphabet  manuel  par  Findex  qui 
va  de  droite  à  gauche ,  &  de  gauche  à 
droite  fous  le  nez  ;  nous  faifons  fuivre 

les  exercices  que  nous  avons  prefcrits,. 

\ 

XA,  XE,  XI,  XO,  XU, 

XA,  XE,  XI,  XO,  XU. 

xa,  xe,  xi,  xo,  xu. 

xa ,  xe ,  xi ,  xo,xa : 

XA,  XE,  XI,  XO,  XV , 

xa,  xe ,  xi ,  xo ,  xu . 

Il  faut,  pour  faire  comprendre  cette 
prononciation  aux  Rleves  ,  leur  faire 
faire  beaucoup  d’attention  au  fouille  6c 
an  mouvement  des  levres ,  6c  au  jeu  des 
mâchoires.  Nous  leur  expliquons  que 
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notre  langue  s’appuie  fur  les  dents  avec 
beaucoup  de  force  ;  enfuite  nous  leur  fai- 
fons  mettre  leur  main  fur  notre  gofier  , 
pour  qu’ils  puifTent  fentir  l’effet  que 
l’air  y  produit  ;  exercice  que  nous  leur 
faifonsrépéter  fur  eux  ,  comme  furnous- 
même,  jufqu’à  ce  qu’ils  réufïiffent.  Nous 
leur  apprenons  enfuite  que  Yx  eft  dé- 
figné  par  les  doigts  index  &  médius  , 
entre  lefquels  de  haut  en  bas  ,  &  de  bas 
en  haut  nous  faifons  pafferle  nez  :  nous 
terminons  parles  exercices  décrits. 

KA,  KE,  Kl,  KO ,  KU, 

KA,  KE  ,  Kl,  KO,  KU, 

■ 

ka ,  ke ,  ki ,  ko ,  ku. 

K  A ,  KE,  Kl,  KO  ,KU, 

KA  ,  KE  ,  Kl  ,  KO  ,  KU  , 

ka ,  ke ,  ki ,  ko ,  ku, 

CA,  CO,  CU, 

CA ,  CO,  '  CD, 

ca,  co,  eu. 

CA,  CO,  CU, 

CA,  CO,  CU , 

ca,  co ,  eu. 
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QUA ,  QUE  ,  QUI ,  QUO  f 

QUA,  QUE,  QUI,  QUO* 

qua ,  que  ,  qui ,  quo. 

QUA  ,  QUE ,  QUI *  QJ70  ; 


<2^ 


Qi7£* 


Ql/7  ,  Q^O  * 
qui  *  quo . 


Nous  commençons  par  leur  faire 
mettre  leurs  doigts  fur  nos  levres ,  pour 
leur  faire  fentir  l’effort  qui  fe  fait  au- 
dedans  de  nous  ;  enfuite  nous  leur  fai- 
fons  mettre  un  doigt  dans  notre  bou¬ 
che  ,  pour  qu’ils  fentent  la  polition  de 
la  langue  :  en  même  temps  on  leur  ex¬ 
plique  qu’elle  eft  recourbée  fur  elle- 
même,  qu’elle  s’appuye  fortement  fur 
le  palais  fupérieur  ,  bien  ayant  dans  la 
bouche  :  à  ces  opérations  nous  fai- 
fons  fuccéder  le  foufïle  ;  nous  leur  fai- 
fons  remarquer  qu’avant  la  prononcia¬ 
tion  il  n’en  fort  point ,  que  dans  la 
prononciation  on  le  fent  fortir  avec 
beaucoup  de  force.  Nous  leur  faifons 
répéter  ces  opérations  fur  eux  -mêmes; 
&  comme  iouvent  cet  exercice  ne 
réuffit  point  encore  %  nous  mettons  nos 
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doigts  dans  leur  bouche,  pour  voir  fi 
leur  langue  efi  placée  comme  il  faut. 
La  feule  répétition  des  mêmes  exercices 
peut  conduire  au  but  que  l’on  déliré. 
Nous  joignons  les  fyllabes  ca  &C  qua 9 
parce  qu’elles  ont  les  mêmes  articula¬ 
tions.  Nous  leur  montrons  que  dans 
l’Alphabet  manuel  le  k  ell  déligné  par 
l’index  qui  frape  la  pointe  du  nez ,  que 
le  q  elt  défigné  par  la  main  qui  frappe 
à  plat  ;  nous  leur  faifons  enfuite  faire 
l'es  exercices  que  nous  avons  décrits. 

GA  ,  GUE ,  GUI ,  GO  ,  GU  , 

GA,  GUE,  GUI,  GO,  GU, 
ga>  gue,  gui,  go,  gu, 

GA,  GUE,  GUI,  GO,  GU, 

GA,  GUE,  GUI,  GO,  GU, 

\  ga>  gue>  gui  r  go  ,  gu. 

Ces  fyllabes  font  l’adoucilTement  des. 
précédentes.  Il  faut,  pour  les  apprendre 
aux  Eleves  ,  s’en  tenir  au  foufïîe  &  à  la 
prelîion.  Suivent  les  exercices  prefcrits* 
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RA, 

RE, 

RI, 

RO, 

RU, 

RA  , 

RE  , 

RI , 

RO  , 

RU  , 

ra  9 

re, 

ri. 

ro, 

ru. 

RA , 

RE , 

RI, 

RO, 

RU, 

RA  , 

RE  , 

RI, 

RO  , 

RU  , 

ra. 

re, 

ri, 

ro  , 

ru. 

Hoc  opus ,  hic  labor  efl. 

De  toutes  lesfyllabes  que  nous  avons 
expliquées ,  il  n’y  en  a  point  d’auffi  diffi¬ 
ciles  à  apprendre  aux  Eleves  ;  il  faut 
mettre  en  ufage ,  pour  ces  prononcia¬ 
tions  ?  tout  ce  que  nous  avons  dit  pour 
les  autres.  L’inutilité  des  premières  opé¬ 
rations  ne  doit  point  rebuter.  Ce  n’ed 
que  par  la  répétition  continuelle  que 
les  Eleves  pourront  réuffir.  C’eft  ici  le 
lieu  de  dire  ,  avec  Virgile  :  labor  im~ 
probus  omnia  vincit .  Pour  diminuer  le  - 
travail ,  nous  tâchons  de  leur  faire  con- 
noitre  le  frémiffiement  qui  fe  fait  dans 
la  langue ,  &£  le  mouvement  qui  fe  fait 
dans  le  goder.  Nous  leur  apprenons  que 
IV  fe  défigne  dans  Y  Alphabet  manuel 
.par  la  main  qui  eft  placée  fur  le  goder  ^ 
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fuccedent  enfuite  ks  exercices  que  nous 
avons  décrits. 

La  prononciation  de  plufieurs  fyllabes 
n’eft  point  aifée;elle  demande  de  l’exer¬ 
cice  ,  de  la  patience  &  du  temps  ; 
toutes  ces  chofes  font  de  grands  maî¬ 
tres  :  il  faut  de  plus  beaucoup  d’applica¬ 
tion  à  l’Eîeve  &  au  Maître  :  le  principal 
talent  de  celui-ci,  eft  d’éviter  tout  ce  qui 
pourroit  fentir  le  reproche  &  le  blâme  ; 
ïbutenir  le  courage  des  Eleves,  leur  tra¬ 
vail  ,  aider  la  bonne  volonté  ,  la  faire 
naître  même  quand  elle  n’y  eft  pas ,  voilà 
ion  devoir.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il 
foit  néceftaire  d’avertir  :  i°.  Que  nous 
ne  voyons  qu’une  lettre ,  lorfqu’ elle  eft 
difficile ,  par  chaque  leçon;  i°.  qu’avant 
d’en  commencer  une  nouvelle ,  nous  fai- 
fons  répéter  celles  que  nous  avons  ap- 
prîfes  précédemment  ;  3  °.  que  notre  Al¬ 
phabet  manuel  nous  fert  feulement  pour 
nous  aider,  afin  de  rapeller  plus  facile¬ 
ment  dans  l’efprit  des  Eleves  la  pro¬ 
nonciation  ;  qu’ainfi  on  ne  doit  point 
être  étonnés  fi  pour  le  p  Y h  nous 
n’avons  qu’un  ligne,  qui  eft  celui  de  Yf\ 
comme  pour  le  c  &  Y  h  nous  n’avons 
qu’un  figne,  qui  eft  celui  duc.  40.  Comme 
pour  ks  hommes  l’écriture  eft  plus  corQ: 


des  Sourds  et  Muets.  ïi$ 

pofée  que  la  prononciation,  il  en  eft  de 
même  pour  nos  Eleves ,  l’habitude  chez 
les  premiers  reétifie  ce  défaut ,  elle  les 
rectifiera  de  même  chez  nos  Eleves. 

Nous  nous  propofons ,  pour  la  facilité 
des  perfonnes  qui  voudroient  travailler 
à  cette  éducation  ,  de  donner  l’Abé¬ 
cédaire  en  entier.  Quelqu’un  à  qui  nous 
avions  demandé  des  confeils ,  nous  em¬ 
pêcha  dans  le  commencement  de  donner 
à  nos  Eleves  les  fyllabes  renverfées  , 
fous  prétexte  de  la  longueur  des  opé¬ 
rations  &  de  l’inutilité  de  ces  exercices. 
Il  nous  renvoya  à  l’ufage  pour  les  ap¬ 
prendre.  Nous  n’avons  pas  été  long¬ 
temps  à  nous  appercevoir  que  ces  prin¬ 
cipes,  ufités  pour  les  autres  enfans  ,  font 
encore  plus  néceffaires  pour  nos  Eleves. 
S’ils  femblent  devoir  être  inutiles  pour 
quelqu’un  ,  c’eft  fans  doute  pour  ceux 
qui,  ayant  la  faculté  d’entendre ,  peuvent 
rectifier  facilement  leur  prononciation. 
Cependant  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur 
cette  matière  ,  en  ont  tous  reconnu  la 
néeefîité.  Ils  ont  donc  tous  donné  ces 
fyllabes  fous  les  différentes  combinai- 
fons  dont  elles  font  fufceptibles  :  nous 
avouons ,  il  eft  vrai ,  qu’il  eft  beaucoup 
plus  court  de  s’en  tenir  aux  premières 
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Cyllabes  que  nous  avons  données  ;  maïs 
il  faut  aufîi  convenir  que  l’ouvrage  effc 
tien  imparfait  ;  défaut  dans  lequel  nous 
fommes  tombés  innocemment ,  6c  que 
nous  avons  tâchés  de  réparer  le  plus 
qu’il  nous  a  été  polîible.  Le  temps  n’efi 
rien  ,  lorfqu’il  efl  bien  employé ,  6c  le 
retard  de  l’éducation  n’eil  pas  un  in¬ 
convénient  ,  puifqu’il  procure  ,  pour 
ta  fuite  j  un  avantage  réel.  Nous  nous 
fommes  fervis  de  l’excellent  Livre  de 
M.  Viard  ,  donné  au  Public  par  les  foins 
;de  M.  Luneau  de  Boisjermain  ,  6c  d’un 
autre  Syllabaire  ,  imprimé  à  Orléans  , 
chez  Jacob  ,  en  1760.  Ces  deux  Ou¬ 
vrages  renferment  les  idées  les  plus  lu- 
mineufes  ;  nous  les  avons  jugés  d’après 
l’expérience  qui  nous  les  a  fait  accom¬ 
moder  à  notre  Education. 


Syllabe 
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S  Y  L  L  A  b  e  s  combinées  ,  pouf 
conduire  à  la  lecture  des  mots. 


jA.H, 

»  eh , 

ih , 

oh, 

llhe 

ap, 

eP> 

ip> 

op, 

Upc 

ab , 

eb, 

ib, 

ob , 

ub. 

am.. 

cm , 

im , 

om, 

um„ 

at  5 

et , 

it , 

ot, 

tu. 

ad  , 

ed , 

ici. 

od. 

ud. 

an  9 

en , 

in. 

on. 

un, 

al , 

el, 

il. 

ol. 

11L 

af, 

cf, 

if, 

of , 

uf. 

ay  , 

ev  5 

iv, 

oy, 

uv. 

as, 

es.. 

is. 

os , 

us. 

az , 

ez, 

iz  5 

oz , 

uz. 

ax , 

ex , 

ix, 

ox, 

lix» 

ak , 

ek. 

ik, 

ok, 

uk. 

ac , 

ec. 

ic, 

oc , 

UC. 

2g, 

e^-  » 

1°“ 

a 

°g> 

ug- 

ar , 

er , 

ir , 

or, 

ur. 

pla, 

p*e  » 

pli. 

plo , 

plu. 

pra , 

pre> 

pri. 

pro, 

pru* 

hla. 

ble , 

bli , 

blo. 

blu. 

bra, 

bre, 

bri , 

bro , 

bra. 

tra, 

tre , 

tri , 

tro , 

tru. 

dra , 

dre, 

dri , 

dro , 

dru; 

fia, 

fie. 

fli, 

flo , 

fin. 

F 
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fre , 

fri , 

fro , 

friu 

vre, 

vri , 

vro  ç 

vru. 

fpe. 

fpi, 

fpo, 

fpti^ 

ftle. 

rpii , 

fplo, 

fplu. 

fie , 

fti, 

rîo , 

fliu 

lire , 

fl  ri , 

ftro  , 

ftm. 

pfe. 

Pfi; 

pfo, 

pfu. 

thre , 

thri , 

thro , 

thru. 

de. 

di, 

do , 

clu. 

cre , 

cri , 

cro , 

cru. 

gle, 

g11* 

glo> 

glu. 

gre. 

gn, 

gro> 

g™. 

f  ha. 

ah,  a,  as 

; ,  at, 

ap  ,  ac  , 

(  ach, 

ats ,  aps , 

achs , 

acs,  em 

Ç  ai ,  ei ,  ci,  hé 

9  *~®  ? 

&c. 

<  er  9  ez ,  ers  ,  ef ,  efs  ,  ed  ,  eds  * 
£  ée  ,  ées  ,  ets  *  ez. 

f  ai ,  êi  ,  ait  ,  aid  ,  oit ,  et ,  ais  , 
j  aix  ,  aiîs  ,  aids  ,  ol  ,  ois ,  es , 
)  ets  9  efï  ,  eg  ,  egs,  aie,  oie, 
aies ,  aient ,  oient. 


y ,  it ,  ir  ,  id ,  i ,  i sf 
ils  ,  ie  ,  ies ,  ient. 


r  ho ,  au ,  eau ,  ot ,  aut  ,  aud  , 
<  ô ,  os ,  ôt  y  aux ,  auts ,  auds  f 
eaux ,  ôtSj  oh. 


DES 

u  { 
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hu ,  eu ,  eut ,  ut  5  û,  us  9  ux , 
uts ,  ud ,  uds  ,  eus ,  ne  9  uent» 

heu ,  oeu ,  ue ,  eu ,  eus ,  eux , 
euf,  eufs,  eux  ,  oeud3  oeufs , 
eue  y  eues. 

hou ,  aou ,  out ,  oup ,  oux  ,  eus* 
ouïs  ,  oups,  ouîs ,  ouds  ?  août , 
oue ,  oues ,  ouent. 

hoi  9  oit ,  oid ,  oigt ,  ôi ,  ois  * 
oix  9  oids  ,  oits  y  oigts  5  oie  P 
oies  5  oient.  . 

heur  y  oeur  ,  eurt  ,  eurs  J 
oeurs ,  eure ,  heure ,  e ures # 
heures. 

h  our  5  ourt  ,  our  g  ,  ourt 
ours  ,  ourts  ,  ourgs  ,  oure  9 
oures. 

hoir ,  hoirs ,  oir ,  oirs  9  oire  9 
oires. 

han ,  am ,  en ,  ent ,  end ,  aon 
aen  ,  ant  ?  ang  ,  and  ,  anc  9 
amp  ?  emp,  emps ,  ernpt ,  ans5 
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C  im ,  ain  ,  aint ,  aine ,  aim ,  aint  , 
<  eim ,  ein  ,  ei'nt ,  eing  ,  eingt  , 
(  en,  ins. 


Oîl  -f  kon,-om,  onx^  ->  ompt ,  ont  j 
\  ong  ,  ond ,  ons. 

un  {  uni  ?  hum  ,  unt ,  uns. 

OIIl|  oint,  oing,  oins. 

Lorfqne  les  Eleves  font  bien  exercés, 
fur  ces  différentes  fyliabes ,  on  doit  alors 
commencer  à  les  préparer  à  des  îedures 
fui  vies.  Nous  avouons  que  ces  commen- 
cemens  ne  font  intéreffans ,  ni  pour  les 
Eleves,  ni  pour  le  Maître.  Ce  défagré- 
ment  eft  une  fuite  de  tous  les  exercices 
qu’on  met  en  ufage  dans  cette  édu¬ 
cation,  jufqu’à  ce  que  les  Eleves  foient 
venus  à  un  point  de  perfe&ion  qui  les 
puifïe  mettre  dans  le  cas  de  comprendre , 
&  d’êt  :re  compris.  On  dira  peut-être  que 
nous  parlons  trop  des  dçfagremens  de 
nos  occupations  ;  nous  croyons  devoir 
le  faire  ,  puifqiuls  ne  font  que  trop 
réels.  Ce  feroit  peu  connoître  la  Nature, 
que  de  croire  que  Ton  puifie  venir  à 
bout  de  la  reâifier  fans  peine  6c  fans 
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efforts  ;  mais  aufli  eff-il  un  motif  com¬ 
parable  à  celui  qui  nous  foutient  ?  Peut-il 
en  être  un  plus  noble  que  le  bonheur  de 
fes  femblables  ,  une  réuffite  qui  tient  , 
pourainfi  dire  5  du  miracle  dansfes  effets , 
qui  redonne  les  hommes  à  eux-mêmes  } 
Nous  n’avons  pas  cru  devoir  répéter 
nos  principes  de  prononciation  dans  les 
fyllabes  que  nous  avons  donné  «,  parce 
que  d’ordinaire  elles  ne  fouffrent  pres¬ 
que  point  de  difficulté  ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  5  foit  que  la  confonne  précédé  9 
ou  fuive  la  voyelle  ,  elle  ne  change 
point  de  nature  ,  conféquemment  c’eft 
la  même  difpofition  dans  les  organes. 
Il  n’en  eff  pas  de  même  des  fyllabes' 
compofées  ,  comme  gla9  &c.  gra  ,  &c. 
elle  fouffrent  beaucoup  de  difficulté  ; 
mais  avec  le  fe cours  du  fouille  ,  du 
tact  du  gober  &  des  doigts  dans  la 
bouche ,  on  en  vient  à  bout  avec  de  la- 
patience.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir 
avertir  qu’il  falloir  ,  pour  faciliter  la 
lecture ,  fe  fervir  de  l’Alphabet  manuel. 
Nous  n’avons  point  non  plus  dit  qu’il 
fallait  exercer  les  Eleves  à  écrire  ce 
qu’ils  ont  lu  ,  parce  qu’ayant  indique 
cette  méthode  9  pour  tout  ce  qui  a  pré¬ 
cédé  ?  nous  avons  cru  quelle  alloit  do 

F  iij 
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droit  ,  comme  pour  tout  ce  qui  devoit 
fuivre  ;  ainfi  nous  n’en  parlerons  pas 
davantage,  pour  éviter  les  répétitions. 
On  fenî  allez  combien  il  eft  avanta¬ 
geux  que  la  îeâure  &  l’écriture  mar¬ 
chent  enfemble  ;  l’un  6c  l’autre  exercice 
s’entre-foutiennent,  6c  fe  fortifient  mu¬ 
tuellement. 

Pour  préparer  nos  Eleves  à  des 
levures  fuivies  ,  il  faut  commencer  à 
leur  donner  des  notions  du  fens  des  cho- 
fes  qu’ils  vont  lire.  On  voit  qu’il  faut 
qu’elles  foient  courtes ,  claires ,  diftin&es, 
faciles  à  faifir  ,  joignant  les  mots  par 
leur  analogie.  Nous  aurions  defiré  pou¬ 
voir  donner  des  principes  préliminaires 
de  ces  réglés  que  nous  croyions  nécef- 
faires  pour  ces  Eleves.  La  brièveté,  in- 
difpenfable  de  ces  principes  ,  en  les 
renfermant  dans  cet  Ouvrage,  les  ren- 
doit  en  quelque  forte  inutiles  ;  des 
exemples  trop  courts  ne  rempüroient 
point  le  but  que  nous  avons  en  vue ,  ils 
ne  pourroientdonner  que  des  idées  trop 
fuperficielles.  C’elï  pourquoi  nous  nous 
occupons  maintenant  de  ce  travail.  Nous 
délirerions  que  le  Public  voulût  bien  re¬ 
garder  avec  bienveillance  ce  fruit  de  nos 
veilles  6c  de  nos  occupations.  Efpérant 
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encore  cette  même  indulgence ,  nous  ofe- 
rions  lui  préfenter  un  fécond  Ouvrage  s 
fous  le  titre  de  Principes  élémentaires  des 
Sciences , pour  Ü Education  des  Sourds  & 
Muets ,  pour  fervir  de  fuite  au  Cours  élé¬ 
mentaire  de  leur  éducation ,  Nous  ém¬ 
is  raflerions  dans  cet  Ouvrage  toutes'  les 
parties  de  l’éducation  y  Religion  5  Mo¬ 
rale  y  Grammaire  ,  Hiiloire  Naturelle  , 
Phyfique ,  Hiiloire  9  Géographie ,  &c. 
Heureux  de  pouvoir  confacrer  notre 
temps  à  l’utilité  de  cette  partie  fouf- 
frante  de  l’humanité  9  nous  nous  trouve» 
rons  allez  réc'ompenfés ,  ii  nous  pou¬ 
vons  concourir  à  leur  bonheur  !  Nous 
nous  contenterons  de  donner  ici  l’ex¬ 
plication  des  pronoms. 

Pronoms  perfonnels  de  la  première 
perfonne, 

S ,  je  5  moi ,  me9 
de  moi  5 
à  moL 

P .  nous  ? 
de  nous  ? 
à  nous. 
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De  la  fécondé  perfonnc * 

S.  te  tu  toi  ? 
de  toi  ^ 
à  toi. 

P.  vous , 
de  vous, 
à  vous. 

Pronoms  de  l&troijiéme  perfonru », 

5.  fe ,  foi , 
de  foi * 
a  loi. 

P.  eux  -  mêmes  ^ 
d’eux  -  mêmes  5 
à  eux -mêmes. 

Pronoms  pojfefjifs  de  la  première perfonneé 

S.  mon ,  ma^  mien  ,  mienne  ? 
de  mon ,  de  ma  9  de  la  mienne  , 
à  mon,  à  ma,  à  la  mienne. 

P,  mes  ,  miens  ,  miennes  , 

de  mes  ,  des  miens ,  des  miennes , 
à  mes  9  aux  miens ,  aux  miennes. 

De  la  deuxième  perfonnc* 

ton  y  ta  ,  tien  ,  tienne  r 
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de  ton ,  de  ta ,  du  tien  ,  de  la  tienne  , 
à  ton  ,  à  ta  ^  au  tien  ,  à  la  tienne® 

tes  ,  tiens  ,  tiennes 
de  tes  ,  des  tiens ,  des  tiennes  5 
à  tes  5  aux  tiens  ,  aux  tiennes. 

De  La  troïfüme  perforine* 

fon  ,  fa  ,  lien ,  Tienne  , 
de  fon ,  de  fa ,  du  11  en ,  de  la  Tienne  9 
à  fon,  à  fa ,  au  fien,  à  la  demie, 

fes  ,  Tiens  ,  Tiennes  , 
de  fes ,  des  dens  ,  des  demies, , 
à  fes  ,  aux  Tiens ,  aux  demies» 

Prenons  relatifs . 

il,  lui ,  ce,  cet,  celui-là  , 
de  lui,  de  ce,  de  cet,  de  celui-là , 
à  lui ,  à  ce  ,  à  cet ,  à  celui-là» 

ils  ,  eux ,  ce  s  ,  ceux ,  ceux-là 
d’eux,  de  ces ,  de  ceux,  de  ceux-là, 
à  eux ,  à  ces  ,  à  ceux ,  à  ceux-là, 

qui ,  lequel ,  celui  qui , 
dont ,  duquel ,  de  celui  qui 
à  qui  ,  auquel ,  à  celui  qui.. 

qui  ,  lefqueis  ,  ceux  qui , 
dont ,  defquels  ,  de  ceux  qui  , 
à  qui ,  auxquels  ,  à  ceux  qui. 
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Rien  de  fi  aifé  que  de  leur  faire 
concevoir  le  fens  de  ces  pronoms  ; 
nous  leur  montrons  que  ceux  qui  font 
perfonnels  fe  rapportent  à  nous -mê¬ 
mes  ;  que  ceux  qui  font  poflfeffifs  fe 
rapportent  aux  chofes  qui  nous  appar¬ 
tiennent  ;  que  ceux  qui  font  relatifs  fe 
rapportent  aux  chofes  qui  font  énoncées 
avant.  Nous  ne  répéterons  plus  qu’il  elV 
néceffaire  de  leur  faire  répéter  les  ex¬ 
plications  5  de  les  leur  faire  écrire  ,  tant 
de  mémoire ,  qu’à  l’aide  du  Maître.  Voici 
comment  nous  nous  y  fommes  tou¬ 
jours  pris  ;  nous  commençons  par  leur 
diéler  clairement ,  pofément,  par  la  pro¬ 
nonciation",  en  y  joignant  les  lignes  de 
ï Alphabet  manuel  ,  pour  les  lettres, 
qui  ne  font  pas  tont-à-fait  bien  diilin- 
guées  ;  nous  leur  faifons  répéter  de  mé¬ 
moire  9  nous  les  leur  faifons  écrire; 
puis  nous  leur  donnons  la  lignifica¬ 
tion  de  ce  mot ,  avec  le  fecours  des 
figues  ,  nous  le  leur  faifons  répéter* 
Nous  nous  fervons  pour  cet  exercice  de 
crayon  blanc,  qui  nous  fert  à  écrire 
fur  un  tableau  verd  5  ou  noir  ;  mais  hors 
d’avec  nous  nos  Eieves  écrivent  chez 
eux  avec  du  papier  ëc  des  plumes  , 
comme  tous  les  hommes.  Nous  devons 
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aufïi  prévenir  que  les  exercices  que 
nous  prefcri  vons ,  ne  doivent  rien  dimi¬ 
nuer  du  temps  que  nous  employons  à 
îa  leélure.  Nous  donnerons  les  réglés 
de  cet  exercice  à  îa  fuite  9  pour  évi¬ 
ter  de  couper  la  liaifon  de  nos  prin¬ 
cipes. 

Nous  faifons  comprendre  le  fens  des 
pronoms  de  la  première  perfonne  9  en 
plaçant  fur  les  mots 9  je  9  me  ,  moi  9  de 
moi  ?  à  moi 9  le  doigt  9  &c  l’autre  main 
fur  nous-mêmes  9  pour  leur  faire  corn- 
noître  que  c’eft  la  perfonne  qui  parle , 
qui  agit ,  qui  efl  délignée  par  ces  ex- 
préfixons  ;  enfuite  nous  entrons  dans  de 
plus  longs  détails  en  cette  forte  :  je  , 
marque  que  c’efî  moi  qui  agis.  ,  qui 
parle  ;  pour  cela  nous  ajoutons 9  après 
ce  pronom  9  écris  ,  &c.  nous  imitons 
Faction  5  en  leur  faifant  le  ligne  de  récri¬ 
ture  ;  nous  leur  montrons  enfuite  que 
c’elt  nous  qui  écrivons.  Nous  paffons  à 
une  autre  exprellion  9  comme  je  bois  ; 
nous  en  imitons  F  aérien  ,  en  leur  fai¬ 
fant  faire  la  même  réflexion  9  &  ainU 
jufqu’à  ce  qu’ils  Fayent  bien  compris. 
Le  mot  moi  ne  louffre  pas  tant  de 
difficulté  9  puifqu’il  fuffit  qu’ils  fentent 
que  c’eft  nous  qu’il  défigne.  Il  efi  inutile 
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d’entrer  dans  aucun  détail  des  circons¬ 
tances  ,  dans  lesquelles  cette  expreffion 
peut  être  prife  ou  employée.  De  moi y 
cette  expreilion  défigne  la  plupart  du 
temps  que  la  perforine  ell  ou  fauteur  f 
ou  le  polTelleur  ,  ou  le  donateur  de  la 
chofe  connue.  Pour  le  faire  comprend 
dre  à  nos  Eleves  ,  dans  le  premier  cas  v 
nous  mettons  le  doigt  fur  f  écriture  qu?il 
nous  ont  vu  faire  ,  ôc  f  autre  main 
fur  nous-mêmes.,  en  leur  difant  ces  ex^- 
prenions  de  moi  ;  par  rapport  à  la  fécondé 
hypothefe  ,  nous  leur  montrons  une 
chofe  qui  nous  appartient,  nous  leur 
faifons  ligne  qu’elle  eû  à  nous  ,  enfuite 
nous  leur  adre lions  ces  paroles  de  moi  y 
dans  la  troifiéme  fuppolition ,  nous  leur 
montrons  qu’un  d’eux  a  reçu  de  nous 
un  livre  ou  une  autre  chofe  qui  nous 
apparîenoit  ;  nous  leur  prononçons  alors 
diftinâement  de  moi.  Â  moi ,  comme  il 
déligne  que  quelque  chofe  nous  appar¬ 
tient.,  ou  qu’elle  doit  nous  revenir  ,  nous 
leur  montrons  de  nous  donner  cette 
chofe  même  ,  en  mettant  le  doigt 
fur  la  chofe  ,  &  l’autre  main  fur  nous- 
mêmes:,  pour  montrer  que  cette  chofe 
doit  nous  appartenir.  Le  pluriel  de  ces 
pronoms  ne  foudre  par  plus  de-  dira- 
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culte.  Il  ne  faut  qu’attribuer  à  plufieurs 
perfonnes  ce  que  nous  n’attribuons  qu’à 
une  feule;  ainii  nous  mettons  au  pluriel*, 
ou  au  iingulier  les  explications,  félon 
le  nombre  dans  lequel  nous  confie¬ 
rons  ces  pronoms.  Nous  ne  nous  arrê¬ 
terons  point  à  donner  en  détail  les  pro«* 
noms  de  la  fécondé  &  de  la  troifiéme 
perfonne  ,  parce  qu’il  eft  facile  de  faire 
pour  eux  ce  que  nous  ayons  fait  pour 
ceux  de  la  première  perfonne.  Les  pro*- 
noms ,  tant  démonftratifs  que  relatif?, 
ne  fouffrent  pas  plus  de  difficulté.  Il  ne 
faut  que  leur  montrer  que  ceux-ci  dé- 
fi-gnent  particuliérement  telles  choies 
en  particulier  ?  que  les  derniers  ,  au  con¬ 
traire  ,  délignent  la  chofe  qui  les  a  pré¬ 
cédé,  &l  qui  eft  déjà  nommée.  Pour 
leur  rendre  cette  fignification  fenfible,-.. 
nous  écrivons  fur  le  tableau  le  nonr 
d’un  ou  de  deux  Eleves  ,  avec  des 
membres  de.  pbrafes  ,  dont  les  uns  com¬ 
mencent  par  il  ou  ils  ;  nous  effaçons 
alors  ces  pronoms  ,  nous  y  mettons  à 
la  place  le  nom  des  Eleves  ;  nous  leur 
faifons  voir  alors  que  les  pronoms  tien¬ 
nent  la  place  des  noms  ,  qu’ils  fervent  à 
ne  les  point  faire  répéter.  Nous  effaçons, 
de  nouveau  les  noms  propres  ,  pour  y 
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ajouter  les  pronoms  ;  alors  nous  faifons 
un  renvoi  qui  fe  trouve  aux  pronoms ,  & 
qui  marque  qu’ils  fer  vent  à  faire  connoî- 
tre  les  noms  dont  ils  tiennent  la  place* 
Nous  leur  faifons  enfuite  répéter  les  ex¬ 
plications  que  nous  leur  avons  données. 
Nous  prions  qu’on  fe  rappelle  que  ces  ex¬ 
plications  ne  font  point  des  réglés  ,  mais 
feulement  la  maniéré  dont  nous  pro¬ 
cédons  ;  elles  ne  font  qu’une  fuite  de  la 
maniéré  d’envifager  du  Maître.  C’eft 
d onc  fon  imagination  feule  ,  guidée  par 
le  jugement ,  qui  doit  le  conduire  dans 
ces  explications.  Il  en  efl  de  celle  -  ci 
comme  de  toutes  celles  que  nous  don¬ 
nerons  par  la  fuite* 
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EXPLICATION 

* 

Des  principes  préliminaires  de  la  Religion 
pour  les  Sourds  &  Muets • 


!Nous  commençons  à  montrer  à  nos 
Eleves  les  gens  qui  travaillent  à  diffé- 
rens  métiers  ;  enfuite  nous  mettons  dans 
une  boîte  ,  ou  autre  chofe  ,  un  mor¬ 
ceau  de  cuivre  ou  de  plomb.  Nous  leur 
faifons  voir  qu’il  n’eft  devenu  ni  cuil¬ 
ler,  ni  fourchette  5  ou  autre  infiniment 
quelconque  ,  qu’il  efl  refié  tel  que  l’on  l’y 
a  mis  ;  mais  que  fi  on  l’avoit  travaillé  9 
il  auroit  pu  devenir  l’un  ou  l’autre  ;  en- 
fuite  nous  entrons  dans  l’explication  des 
détails  relatifs  à  la  connoiffance  de  la 
création  du  monde  :  le  premier  exemple 
que  nous  donnons ,  eft  Fétat  d’Horloger , 
en  difant ,  ou  écrivant ,  les  montres  ont 
été  faites  par  des  Horlogers .  Pour  leur 
faire  comprendre  qu’il  y  a  une  boîte 
&  des  rn ouve mens  ,  que  Ton  a  pris 
pour  faire  la  boîte  ,  de  l’or  ,  de  l’ar¬ 
gent  ou  du  cuivre  ,  fans  être  tra¬ 
vaillé  ,  enfuite  que  l’on  a  travaillé  * 
que  l’on  en  a  fait  une  boîte,  pour  y 
renfermer  les  mouvemens  ;  que  les 
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mouvemens  ont  été  faits  avec  du  cui¬ 
vre  ,  que  l’on  l’a  tourné  ,■  limé  ^  fondu  , 
&Cc.  qu’on  a  mis  un  cadran  que  l’on  a 
fait  également ,  ainfi  que  les  aiguilles  t 
pour  donner  ces  explications  ,  il  efl  à 
propos  de  montrer  une  mauvaife  mon¬ 
tre  que  l’on  puiffe  leur  faire  voir  en 
détail ,  fans  courir  aucun  rifque  ,  & 
d’y  joindre  une  montre  démontée;  ex¬ 
plications  que  nous  leur  faifons  rendre 
d’abord  en  les  aidant ,  enfuite  en  la  leur 
lardant  donner  d5 eux-mêmes.  Delà  nous 
paffons  à  un  fécond  exemple.  Les  habits 
ënt  été  faits  par  des  Tailleurs  ;  il  eit 
aifé  de  leux  faire  connoître  ,  avec  le 
moindre  morceau  de  drap  ou  d’étoffe, 
qu’il  y  en  avait  beaucoup  ,  que  les  Tail¬ 
leurs  en  avoient  coupés  des  morceaux 
qu’ils  ont  confus  ensemble  ,  &  qu’ainfi 
ils  en  ont  fait  des  habits  ;  que  fi  on 
avoit  laiiïé  l’étoffe  dans  une  armoire ,  elle 
feroit  refiée  dans  le  meme  état.  L’exemple 
troifiéme ,  dans  lequel  nous  parlons  des 
maifons,  eftbien  plus  long  à  expliquer  ; 
il  faut  avoir  recours  aux  eflampes  9  & 
aux  chofes  elles -mêmes  en  nature.  En 
cette  forte  :  les  maifons  font  faites  par 
les  Maçons  qui  ont  fait  les  murs.  Nous 
commençons  par  leur  faire  voir  dans. 
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des  effampes  différentes  maifons  ,  les 
unes  belles  ,  les  autres  pauvres  ,  baffes 
&  couvertes  de  chaume  ;  enfuite  nous 
entrons  dans  le  détail  ;  nous  leur  mon¬ 
trons  les  murs ,  nous  leur  expliquons 
qu’ils  ont  été  faits  en  mettant  des  pierres 
les  unes  fur  les  autres ,  &  du  mortier 
entre  les  pierres  ;  qu’ainfi  on  forme  une 
maffe  élevée  en  droite  ligne  qui  foutient 
les  planchers  ;  c’eft  ce  que  Fon  appelle 
mur  ;  que  les  jours  ou  vides  font  les  por¬ 
tes  &  les  fenêtres  ;  on  peut  y  joindre  les 
cheminées.  Nous  leur  montrons  des 
pierres  qui  ne  font  point  dans  le  mur  , 
de  la  chaux  en  pierre  ,  de  la  chaux 
délayé  e  &  de  la  chaux  en  mortier  ;  après 
leur  avoir  expliqué  qu’on  la  délaye  avec 
de  l’eau  ,  que  Fon  la  mêle  avec  du 
fable  y  &  qu’ainfi  on  fait  du  mortier 
pour  joindre  les  pierres.  Les  planchers  & 
les  ejc allers  ont  été  faits  par  des  Char¬ 
pentiers .  Nous  leur  enfeignons  que  les 
Charpentiers  font  des  ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  le  bois.  Nous  leur  montrons 
leurs  outils  dans  les  effampes ,  du  bois  , 
qui  efl  la  matière  qu’ils  travaillent ,  &c 
les  planchers  des  appartenons  ,  ainfi. 
que  les  efcaliers  des  maifons.  Nous  ex¬ 
pliquons  de  même  les  opérations  des 
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autres  ouvriers  qui  concourent  à  la 
conilruftion  &  à  FembeHiiTement  des 
maifons.  Que  les  Villes  n’ont  été  for¬ 
mées  que  parce  que  beaucoup  d’hommes 
ont  jugé  à  propos  de  bâtir  des  maifons 
auprès  les  unes  des  autres  ,  d’y  de¬ 
meurer.  Il  efl  ailé  de  fentir  que  nous 
étions  obligés  d’entrer  dans  ces  détails , 
que  l’on  peut  multiplier  autant  que  l’on 
jugera  à  propos,  pour  conduire  à  la  créa- 
iion  du  monde. 

Qui  a  fait  U  monde  ?  Il  faut  faire 
cette  demande  par  ligne  ,  &  la  leur 
donner  par  écrit ,  &  de  vive  voix ,  y 
ajouter  que  le  monde  efl  compofé  du 
firmament  que  nous  voyons  ,  des  afires 
qui  y  brillent  ,  de  la  terre  &  des  ani¬ 
maux  ,  &c.  Après  leur  avoir  fait  lire  la 
demande  ,  qui  a  cric  lc  monde  ?  nous 
faifons  remarquer  que  ces  phrafes  , 
écrites  en  plus  petits  cara&eres  ,  ne  re¬ 
gardent  que  le  Maître.  Il  leur  faut  faire 
lire  la  réponfe ,  en  leur  faifant  voir  que 
cette  réponfe  ne  regarde  qu’eux.  Dieu  a 
fait  le  monde  .*  pour  leur  faire  conce¬ 
voir  ce  que  leur  réponfe  renferme ,  il 
faut  avoir  recours  à  une  efiampe  qui 
repréfente  la  création  du  monde.  Nous 
avons  parlé  de  cet  objet  dans  la  pre- 
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miere  Partie  ;  nous  ne  répéterons  point 
ce  que  nous  avons  dit;  l’explication  que 
nous  en  avons  donnée  efi  dans  la  Partie 
fylïématique. 

Nous  ne  difeonviendrons  point  qu’il 
y  aura  beaucoup  de  cbofes  que  nous 
ne  pourrons  faire  comprendre  à  nos 
Eleves  ;  telles  que  la  nature  des  Anges , 
confédérés  comme  Efprits  ;  celle  de 
Pâme,  comme  fubflance,  être,  fans  rien 
de  corporel ,  &cc.  ce  font  des  cbofes  qu’il 
fuffit  de  croire  pour  les  perfonnes  peu 
éclairées  ,  &  qui  ne  font  pas  de  nature  à 
être  connues,  même  comme poiïibles, 
par  les  enfans  ;  la  fuite  de  l’éducation  pro¬ 
duira  chez  eux  ce  qu’elle  produira  chez 
les  autres.  Par  rapport  à  ces  matières 
abffraites ,  ils  font  trop  bornés  pour  pou¬ 
voir  les  concevoir.  Ils  ne  le  fçavent  donc 
que  de  mémoire ,  &  s’ils  rapportent  des 
idées  à  ces  exprefîlons ,  fans  apparence 
vifible  ,  fans  parties  matérielles ,  elles  ne 
font  ,  ne  peuvent  être  jidïes  ;  mais 
elles  le  deviennent  ou  le  peuvent  deve¬ 
nir  par  la  fuite.  Voilà  tout  ce  qu’il  nous 
faut  pour  leur  inilruOion. 

Nous  ne  croyons  point  nous  éloi¬ 
gner  de  notre  iujet,  en  examinant  ici 
cette  thefe  ;  nous  en  appelions  à  l’ex- 
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périence  ,  au  témoignage  de  tous  les 
hommes  ;  il  n’en  eû  point  qui  puiffe 
foutenir  qu’ils  ayent  compris  ce  qu’ils 
ont  lu ,  écrit  ou  appris  dans  leur  en¬ 
fance  ,  à  cet  âge  oii  à  peine  on  connoît 
fon  exiftence.  J’ai  été,  je  le  peux  dire, 
long  -  temps  occupé  à  faire  les  Caté- 
chifmes  dans  une  Parodie  de  ma  Patrie; 
le  nombre  des  enfans  dont  on  m’avoit 
fait  l’honneur  de  me  confier  l’éduca¬ 
tion  étoit  fort  grand.  Je  m’ylivrois  tout 
entier  ,  avec  tout  le  zèle  &  toute  la 
tendreffe  d’un  pere.  J’étois  à  même  d’étu¬ 
dier  le  caraélere  primitif  &  inné  des 
enfans  ,  la  tournure  de  leur  efprit.  J’ai 
vu  avec  peine  combien  peu  les  enfans 
comprennent  ce  qu’ils  apprennent  , 
verbo  ad  verbum .  Ce  qui  m’a  convaincu 
de  la  néceffité  de  revenir  fouvent  fur 
la  même  chofe  ,  de  la  leur  expliquer 
fous  différens  points  de  vue  5  avec  d’au¬ 
tres  exprefîions.  On  croira  peut  -  être 
que  je  parle  de  ces  expreffîons  qui  font 
an-deffus  de  leur  portée?  Non ,  j’entends 
même  les  chofes  les  plus  claires,  celles 
qui  parodient  n’avoir  befoin  pour  être 
conçues  que  de  leur  fimpîe  énoncia¬ 
tion.  Les  Sourds  &  Muets  font  dans  le 
même  cas  ,  l’explication  réitérée  des 
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lignes  &  des  eflampes ,  dans  les  choies 
qui  exigent  l’une  ou  l’autre  ,  produi¬ 
sent  avec  le  temps  &  la  patience  le  fruit 
que  l’on  defire ,  c’elt-à-dire  ,  l’entiere 
conception.  Comme  c’eft  la  répétition 
&  l’explication  des  différentes  leçons 
qui  développent  l’intelleff  chez  les  au¬ 
tres  enfans,  c’eR  aux  mêmes  moyens 
qu’il  faut  avoir  recours  pour  finRruc- 
îion  des  uns  &  des  autres. 


Étude  fuivie  de  la  Religion. 

o  u  s  les  inftruifons  de  leur  Religion  ^ 
en  nous  fervant  des  figures  de  la  Bible 
en  eflampes  ,  que  nous  leur  expliquons. 
Nous  commençons  par  l’Ancien  TeRa- 
ment,  &  nous  finiffons  parle  Nouveau. 
Nous  ne  donnons  aucun  détail  fur  cette 
partie ,  parce  que  nous  avons  expliqué 
notre  Méthode  dans  la  partie  fylréma- 
tique  de  notre  Ouvrage.  Nous  nous 
i  contenterons  de  dire  que  nous  ne  paf- 
fons  point  d’eRampes ,  fans  que  nos  Ele¬ 
vés  nous  les  aient  d’eux-mêmes  expli¬ 
quées  fans  aucun  fecours  de  notre  part , 
foit  par  la  voie  de  la  parole ,  ou  par 
|  celle  des  figues.  Nous  avouons  que 

' 
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cette  opération  efl  fort  longue  ;  mais  on 
ne  doit  pas  s’attendre  à  autre  chofe  dans 
cette  éducation.  Le  temps  n’efl  point 
perdu  ,  mais  bien  employé ,  quand  on 
en  retire  le  vrai  fruit  de  fes  peines  ; 
e’eA  ce  que  l’on  ne  doit  efpérer  qu’après 
avoir  beaucoup  employé  de  temps  ,  Sc 
avoir  répété  pîufieurs  fois  la  même 
choie.  Ce  n’eft  qu’à  force  d’étude  ÔC 
d’application ,  qu’on  doit  fe  flatter  de 
réuflir.  Il  efl  vrai  que  par-là  on  leur 
fait  paffer  fous  les  yeux ,  on  leur  enfei- 
gne  chaque  point  de  la  Religion  qui  efl: 
eflentiel  pour  eux.  On  doit  avoir  l’at¬ 
tention  de  leur  faire  répéter  de  temps 
en  temps  les  leçons  précédentes ,  de  leur 
donner  des  leéKires  qui  aient  rapport 
aux  chofes  qu’ils  étudient 9  ôc  leur  faire 
connaître  ce  rapport. 


Méthode  pour  exercer  leur 
mémoire . 

INfo us  ne  pouvons  trop  recomman¬ 
der  de  les  accoutumer  à  réciter  de  mé¬ 
moire.  Nous  ne  nous  arrêterons  point: 
à  faire  connoître  la  néceflîté  de  cet: 
exercice  ;  l’expérience  la  prouve  bien, 
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mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
dire ,  il  ne  faut  aller  qu’avec  gradation 
jufques-là  ;  il  faut ,  pour  ainfi  dire ,  que 
les  différens  exercices  qui  conduifent  à 
cette  étude ,  foient  prefque  impercep¬ 
tibles.  Pour  commencer ,  nous  avons  , 
dès  îe  commencement ,  accoutumé  nos 
Eleves  à  prononcer,  d’après  les  lignes 
de  P  Alphabet  manuel  que  nous  leur 
donnions  ;  ainfi  nos  mains  étoient  pour 
eux  comme  l’imprelEon  des  livres.  A 
chaque  fois  que  nous  leur  faisons 
répéter  ces  exercices ,  nous  leur  mar¬ 
quions  que  nous  fçavions  ces  cho- 
fes  dans  notre  mémoire.  Les  difficub 
tés  que  l’on  a  à  furmonter ,  font  énor¬ 
mes  ,  &  la  patience  doit  être  pouffée 
à  fon  comble  ;  on  n’en  doit  point  être 
furpris  ,  fi  on  raifonne  d’après  la  con¬ 
duite  des  autres  enfans.  Ceux-ci  ont 
toutes  les  peines  du  monde  à  fe  faire 
à  un  pareil  travail  ;  cependant  ils  ont 
l’exemple  de  leurs  camarades  pour  les 
encourager  ;  ils  peuvent  plus  facilement 
que  nos  Eleves ,  recevoir  les  confeils  , 
les  encouragemens  de  leur  Maître,  les 
moyens  pour  réuffir  ;  leur  efprit  y  efl 
formé  de  bonne  heure  ;  ils  en  contrac¬ 
tent  l’habitude  dès  Page  le  plus  tendre; 
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ils  font  depuis  le  moment  qu’ils  com¬ 
mencent  à  bégayer ,  accoutumés  à  rete¬ 
nir  &  à  répéter  ce  qu’ils  entendent 
dire.  Nos  Eleves  ne  font  pas  dans  ce 
cas-là  :  privés  de  l’ufage  de  Fouie ,  ils 
ne  répètent  que  quelques  lignes  qui  ne 
leur  apprennent  prefque  rien,  qui  fe  ré- 
duifent  au  befoin  phyfique  ;  tout  ce  qui 
a  précédé  ce  nouvel  exercice  pour  eux , 
ne  leur  a  donné  que  peu  d’idées ,  qui  fe 
font  d’autant  moins  gravées  dans  leur 
efprit ,  qu’ils  ne  font  point  accoutumés 
à  réfléchir  :  de  plus ,  comme  il  efl  pof« 
iible  qu’ils  ne  foient  que  très-peu  de 
temps  avec  le  Maître,  (comme  il  elt 
de  nos  Eleves  qui  ne  font  avec  nous 
que  deux  heures  par  jour ,  )  &  que  per- 
fonnedans  l’intervalle  ne  leur  répété  les 
principes  que  nous  leur  avons  donnés  ; 
cet  intervalle  conlidérable  d’ina&ion  , 
met  un  très-grand  obflacle  à  leur  avan¬ 
cement.  C’eft  pour  obvier  à  ce  défaut , 
que  nous  les  avons  accoutumés  à  écrire 
chez  eux  les  leçons  qu’ils  doivent  réciter 
de  mémoire.  On  doit  s’attendre.à  beau¬ 
coup  de  peines ,  jufqu’au  temps  où  ils  y 
feront  entièrement  formés.  Nous  com¬ 
mençons  à  les  y  habituer  en  même-temps; 
que  nous  leur  expliquons  les  figures  de: 
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là  Bibiey'en  leur  faifant  apprendre  le 
Catéchifme  du  Diocèfe.  Nous  allons 
donner  l’expofé  de  notre  maniéré  de 
procéder. 

Il  faut  leur  donner  une  voie  qui  puiffe 
fixer  6c  rappeller  les  lettres  &  leur  liai- 
fon  dans  leur  efprit.  Cette  voie  n’efl  au¬ 
tre  chofe  que  l’Alphabet  manuel  que 
nous  avons  déjà  donné  dans  f explica¬ 
tion  des  lettres.  Nous  les  préparons  à 
cet  exercice  par  un  autre  fort  fimple. 
Il  confifte  d’abord  à  leur  faire  connoî- 
tre  que  la  demande  eft  pour  le  Maître  ,  6c 
que  la  réponfe  eft  pour  l’Eleve.  Après 
leur  avoir  fait  lire  la  demande  ou  la  ré¬ 
ponfe  deux  ou  trois  fois ,  nous  leur  re¬ 
commandons  de  la  réciter  jufqu’à  ce 
qu’ils  la  fçachent  :  pour  leur  montrer 
comment  il  faut  faire ,  nous  avons  cou¬ 
tume  de  faire  comme  li  nous  ne  le  fça- 
vions  pas ,  6>C  que  nous  nous  exerçailions 
à  l’apprendre  ;  nous  marquons  la  lettre 
principale ,  celle  qui  influe  le  plus  dans 
la  fyllabe  par  le  figne  de  l’Alphabet 
manuel  qui  l’indique  :  ce  que  nous  ré¬ 
pétons  fur  le  livre  plulietirs  fois,  pour 
leur  montrer  que  nous  ne  répétons  fi 
fôuvent ,  en  fuivant  le  livre ,  que  pour 
le  graver  dans  notre  mémoire  ;  enfuite 
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nous  leur  faifons  figne  que  nous  le  {ga¬ 
vons  :  alors  nous  fermons  le  livre  , 
nous  répétons  ce  que  nous  avons  étu¬ 
dié  devant  eux  ;  mais  nous  faifons  fem- 
blant  de  nous  tromper  ,  alors  nous  re¬ 
gardons  fur  le  livre  ;  nous  leur  faifons 
voir  l’endroit  qui  nous  avoit  arrêté  , 
que  nous  ne  fçavions  point.  Nous  repre¬ 
nons  alors  devant  eux  la  leçon ,  depuis  le 
commencement  de  la  phrafe.  Enfin  nous 
finifions  par  leur  réciter  &  leur  écrire  de 
mémoire ,  fans  aucun  fecours  ;  nous 
écrivons  cette  leçon  devant  eux ,  &'nous 
leur  marquons  que  nous  la  fçavons  , 
parce  que  nous  l’avons  étudiée  ;  qu’il 
faut  qu’ils  étudient  -de  même ,  de  retour 
chez  eux.  Comme  il  arrive  toujours 
que  de  retour  çhe;z  leurs  parens  ils  n’é- 
tudient  point  ,  nous  les  obligeons  de  les 
écrire  ,  &  nous  fournies  réduits  L  les 
leur  faire  apprendre  chez  nous  ,  ce  qui 
alonge  de  beaucoup  nos  opérations* 
En  vain  nous  regrettons  le  temps  que 
nous  voudrions  employer  à  d’autres 
exercices.  Nous  ne  pouvons  point  ne 
pas  nous  en  occuper,  puifqu’il  efi:  in- 
difpenfable  qu’ils  s’y  habituent ,  qu’ils  re¬ 
tiennent  quelque  chofe;  &  que  les  pa¬ 
rens  ne  s’y  occupantpoint  9  nous  femmes- 
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réduits  à  faire  leurs  fondions.  Lorfque 
nos  Eleves  font  au  fait  par  cette  voie 
de  réciter  par  cœur ,  nous  les  habi¬ 
tuons  à  écrire  ce  qu’ils  ont  appris 
fans  autre  fecours  que  leur  mémoire. 
On.  trouve  dans  ce  nouvel  exercice 
un  double  avantage  ,  qui  eft  de  leur 
faire  connoître  que  l’Alphabet  ma¬ 
nuel  ne  fait  qu’indiquer  la  prononcia¬ 
tion  de  la  principale  lettre  de  la  fyl- 
labe,  celle  qui  y  influe  le  plus;  qu’il 
ne  fuffit  pas  de  prononcer  celle-là  feule, 
(  défaut  dans  lequel  ils  tombent  tou¬ 
jours  dans  les  commencemens ,  )  qu’ü 
faut  faire  fentir  les  autres  lettres  en  les 
modifiant ,  d’après  les  confonnes  aux¬ 
quelles  elles  font  jointes  ;  qu’il  faut 
qu’ils  s’appliquent  à  retenir  ces  lettres 
qui  compofent  tout  le  mot. 

Nous  devons  avertir  ici  que  dans  les 
cominencemens  ils  fe  refufent  abfolu- 
ment  à  cet  exercice ,  ce  qui  n’efl  point 
étonnant;  il  faut  qu’il  fafïent  l’ouvrage 
feuls ,  au  lieu  qu’auparavant  nous  le 
partagions  avec  eux  :  cette  mauvaife 
volonté  efl  extraordinairement  difficile 
à  rompre  ;  le  temps ,  la  patience  &  le 
defir  fincere  d’être  utile ,  nous  foutien- 
nent  §c  nous  font  chercher  des  reffoiuv 
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ces  pour  lever  cet  obffacle,  d’autant 
plus  difficile ,  que  leur  cara&ere  eil 
extrêmement  opiniâtre,  indocile  :  cette 
indocilité  eû.  en  raifon  du  peu  d’édu¬ 
cation  qu’ils  ont  reçu  jufqu’alors.  La 
pareffe  qu’il  faut  que  les  Eleves  vain¬ 
quent  ,  eft  encore  un  nouvel  obifacle , 
elle  s’efl  comme  naturalifée  avec  eux  : 
n’ayant  jamais  été  forcés  à  captiver  leur 
imagination,  ils  doivent  trouver  très- 
faftidieux  de  fe  livrer  à  cette  occupa¬ 
tion.  Le  Maître  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  ces  confidérations ,  afin  qu’il  ne 
fe  dégoûte  point,  èc  qu’il  ne  gronde 
pas  trop  fes  Eleves  ;  il  doit  au  contraire 
récompenfer  les  moindres  efforts. 

Lorfque  les  Eleves  ont  appris  le  Ca- 
téchifme  de  la  maniéré  dont  nous  ve¬ 
nons  de  l’indiquer,  il  faut  le  leur  faire 
apprendre  une  fécondé  fois,  en  s’atta¬ 
chant  à  leur  expliquer  les  mots  les  uns 
après  les  autres  par  des  expreffions  dif¬ 
férentes  ,  qui  cependant  repréfenteront 
toujours  le  même  fens,  mais  qui  donnent 
lieu  à  de  nouvelles  explications ,  &£  pré- 
fentent  le  même  fens  fous  différens  jours. 
Nous  avons  toujours  comparé  nos  Ele¬ 
ves  aux  autres  enfans;  en  effet,  ils  n’en 
different  que  par  le  défaut  d’organifa- 
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tion.  C’efl  d’après  ce  principe  qu’il  faut 
raifonner,  agir.  Si  on  négligeoit  cette 
partie  ,  on  ne  dêvroit  point  être  furpris 
de  voir  des  enfans  qui  ne  conceyroient 
rien ,  puifque  nous  le  voyons  même 
dans  ceux  qui  font  bien  organifés,  &€ 
pour  lefquels  on  ne  prend  pas  cette  pré¬ 
caution.  Il  faut  auîli  joindre  ,  autant 
qu’il  efl  poffible  ,  l’exemple  ,  foit  de  la 
morale  ,  foit  du  dogme ,  dans  les  eflam- 
pes  ;  rapprocher  également  les  chofes 
du  Nouveau  &  de  l’Ancien  Teflament. 
Nous  apprenons  donc  ainli  le  Caté- 
chifme  à  nos  Eleves.  Êtes -vous  Chrê - 
tien  }  Oui ,  je  fuis  Chrétien  ,  par  la  grâce 
de  Dieu .  Nous  écrivons  le  mot  oui  ,  en 
ajoutant  à  côté  ,  cela  ejl  vrai  ,  je  fuis 
Chrétien.  Nous  ajoutons  ,  moi  j'ai  été 
baptifè  y  moi  j'ai  reçu  le  Baptême  ,  moi  je 
fuis  enfant  de  Dieu  &  de  VEglife  9  moi 
je  fuis  Difciple  de  Jesi/S-ChrïST  ,  moi 
j'obéis  à  fes  ordres .  Nous  paffons  enfuite 
à  ce  s  mots ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  nous 
ajoutons  ,  parla  bonne  volonté  de  Dial , 
par  fa  miféricorde  ,  par  fa  pure  libéralité* 
Comme  toutes  ces  exprellions  renfer¬ 
ment  des  fens  encore  peut-être  trop 
métaphyfiques  pour  eux,  on  peut  avoir 
recours  auxfignes,  autant  qu’ils  ne  font 
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point  forcés  ;  ainfi,  pour  leur  faire  com¬ 
prendre  ce  que  c’eft  que  grâce ,  bonne 
volonté ,  miféricorde ,  pure  libéralité ,  nous 
fuppoferons  qu’un  homme  accablé  de 
mifere  &  d’années  vient  nous  deman¬ 
der  l’aumône  ,  que  nous  lui  donnons  ; 
nous  lui  faifons  figne  que  nous  ne  lui 
devions  pas  ,  mais  que  touché  de  fa 
mifere  nous  lui  avons  donné  ;  que  ce 
don  de  notre  part  efl  grâce  ,  bonne 
volonté  ,  miféricorde  ,  pure  libéralité .  En 
expliquant  ainfi  tous  les  articles  ,  nous 
pouvons  nous  flatter  de  leur  faire 
comprendre  ce  que  nous  leur  expli¬ 
quons  9  &  même  de  leur  faire  fentir  la 
force  des  exp refilons  dont  nous  nous 
fervons.  Nous  prenons  la  même  voie 
pour  les  réponfes  qui  ont  &c  peuvent 
être  rapportées  à  l’Ancien  Teftament; 
par  exemple  ,  nous  voyons  cette  de¬ 
mande  :  Qu  e fl- ce  que  Je  SU  S-C  H  RI  ST? 
Ce  fl  le  Fils  de  Dieu  fait  Homme.  A  ces 
mots  9  ce  fl  le  Fils  de  Dieu ,  nous  leur 
rappelions  le  myflere  de  la  Sainte-Tri¬ 
nité  ;  nous  diflinguons  les  trois  Per¬ 
sonnes  ,  le  Pere ,  le  Fils  &  le  S aint-Efprit ; 
nous  écrivons  alors  le  Fils  efl  la  fécondé 
Perfonne  de  Dieu  qui  s9 efl  fait  Homme  ; 
nous  écrivons  a  pris  un  corps  &  une 
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ame  comme  la  nôtre .  Alors  nous  leur 
faifons  voir  un  Enfant  Jefus  dans  la 
crèche  ,  au  moment  après  fa  naiffance  ; 
un  Enfant  Jefus  indruifant  les  Docteurs 
dans  le  Temple;  Jefns-Chrid  tenté;  Je- 
fiis-Chrid  flagellé  ;  Jefus-Chrid  mort» 
Nous  joignons  aux  difFérens  traits  de  la 
vie  de  Notre  Seigneur ,  ceux  de  l5  Ancien 
Tedament  qui  y  ont  rapport  ;  &C  pour 
ces  explications  nous  nous  fervons  des 
edampes.  Ainfi  Jefus-Chrid  annoncé  9 
attendu  9  &C  Ifaac  promis  &  attendu  ; 
Jefus-Chrid  mis  à  mort ,  Abel  tué  par 
fon  frere  ;  Jefus-Chrid  mort ,  &C  Ifaac 
immolé  par  fon  pere  ;  Jefus-Chrid  dans 
le  tombeau  *  &.Jonas  dans  le  ventre  de 
la  Baleine;  Jefus-Chrid  reülifciîé ,  Jonas 
forti  du  ventre  de  la  Baleine  ;  Jefus- 
Chrid  Sauveur  des  hommes ,  &  le  Ser  - 
pent  d’aïrain;  Jefus-Chrid  le  pain  de  vie 
dans  l’Eucharidie ,  le  rocher  &  la  manne 
du  défert.  Les  edampes  de  la  Bible 
les  explications  par  écrit ,  les  fignes 
même ,  quelquefois  employés  avec  dis¬ 
cernement  ,  tout  cela  contribue  au  dé¬ 
veloppement  de  Fefprit  des  Eleves.Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  d’avantage  à 
donner  de  plus  amples  explications 
nous  les  regarderions  comme  inutiles  ; 
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il  fuflit  d’en  donner  deux  pour  montrer 
la  route  que  l’imagination  &  le  juge¬ 
ment  peuvent  fuivre.  On  voit  claire¬ 
ment  que  ces  explications  font  totale¬ 
ment  de  leur  refîbrt. 


De  r ordre  que  nous  avons  cru  devoir 
obferver  dans  nos  leçons . 

Nous  croyons  devoir  donner  la  mar¬ 
che  que  nous  tenons  dans  les  leçons  que 
nous  donnons  à  nos  Eleves  ;  par-là  nous 
faciliterons  celle  des  perfonnes  qui 
voudront  s’appliquer  à  cette  noble  oc¬ 
cupation.  Nous  cherchons  à  les  intéref- 
fer  dès  îa  première  leçon  que  nous  leur 
donnons.  Nous  avouons  que  nos  opé¬ 
rations  préliminaires  ne  s’y  prêtent  pas 
beaucoup;  mais  à  leur  défaut  nous  cher¬ 
chons  alors  à  leur  procurer  de  l’amu- 
fement  par  la  vue  de  quelque  objet 
agréable  &  propre  à  les  flatter  ;  mais 
bientôt  on  vient  à  bout  de  leur  faire 
connoître  l’Alphabet  manuel  d’une  ma¬ 
niéré  fufRfante  pour  leur  di&er  par  ce 
moyen  le  nom  des  chofes  les  plus  com¬ 
munes  &  les  plus  ufltées  ,  telles  que 
pdU  y  pinccttc  >  &c.  Nous  commençons 
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par  les  lettres  que  nous  avons  apprifes  , 
enfuite  celles  que  nous  voyons  de  nou¬ 
veau  ;  après  cela  nous  les  exerçons  à  les 
écrire;  lorfqu’ils  les  connoilfent  toutes , 
qu’ils  commencent  à  les  écrire  &  à  les 
lire,  nous  leur  donnons  des  exemples 
qu’ils  copient  chez  eux.  Nous  commen¬ 
çons  alors  à  avoir  plus  dequoi  nous  occu¬ 
per;  nos  leçons  font  plus  longues,  Sc 
prennent  un  peu  plus  d’ordre.  Il  faut  de 
toute  néceilité  que  nous  les  varions 
d’après  leur  avancement.  On  voit  que 
dans  le  commencement  nous  ne  pou¬ 
vons  faire  que  ce  que  nous  avons  ex¬ 
pliqué  ,  &  qu’enfuite  parvenus  à  pou¬ 
voir  recevoir  des  explications  courtes 
&  faciles,  nous  les  faifons  fuivre  immé¬ 
diatement  par  la  ledure  des  lettres  ;  en- 
faite  nous  leur  faifons  écrire  les  mômes 
lettres  qu’ils  viennent  de  lire;  après 
quoi  nous  les  exerçons  à  les  écrire  ;  & 
lorfqu’ils  y  font  allez  formés  pour  pou¬ 
voir  les  écrire  chez  eux  d’après  les  exexm 
pies  ,  nous  corrigeons  alors  l’écriture 
qu’ils  ont  faite ,  retirés  d’auprès  de  nous. 
Pour  les  Eleves  qui  commencent  à  lire 
des  mots  ,  les  exercices  varient  encore. 
Nous  commençons  par  la  ledure  que 
nous  expliquons  chaque  fois  qu’il  eti 
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néceffaire ,  foit  par  les  lignes ,  lorfque 
les  chofes  en  font  fufceptibles  ,  foit  par 
la  vue  des  eftampes  ,  ou  bien  encore 
par  la  vue  de  la  chofe  même  ,  lorfqu’elle 
eû  de  nature  à  tomber  fous  les  fens. 
Nous  écrivons  les  mots  que  nous  ve¬ 
nons  de  lire  d’abord ,  en  fuivant  le  li¬ 
vre  ;  enfuite  conduits  par*  la  di&ée 
de  l’Alphabet  manuel,  enfuite  fous  la 
di&éè  prononcée  -par  la  parole ,  par 
le  Maître ,  en  les  aidant  de  l’Alphabet 
manuel ,  enfin  par  la  mémoire  feule  , 
nous  corrigeons  après  cet  exercice  l’é¬ 
criture  qu’ils  ont  faite  chez  eux,  Lorf- 
que  îesEleves  font  plus  avancés  encore, 
nous  changeons  la  forme  de  nos  clafies  ; 
c’efi-à-dire ,  vers  le  temps  où  nous  com¬ 
mençons  à  apprendre  les  principes  pré¬ 
liminaires  de  la  Religion.  Nous  com¬ 
mençons  alors  par  leur  donner  la  ma¬ 
niéré  d’apprendre  par  cœur  ,  comme 
nous  Y avons  dit  plus  haut.  Lorfqu’ils 
y  font  habitués ,  nous  leur  faifons  dire 
de  mémoire  ,  d’abord  en  leur  laiffanî 
prendre  d’eux-mêmes  la  facilité  de  fe 
rappeller  les  fyllabes  par  le  moyen  de 
F  Alphabet  manuel  ;  habitude  qu’il  faut 
leur  faire  perdre  par  la  fuite.  Enfuite 
nous  leur  faifons  lire ,  &  même  étudier 
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la  leçon  que  nous  leur  donnons  à  ap¬ 
prendre.  Nous  leur  corrigeons  leur 
écriture ,  qui  conlifte ,  pour  nos  Eleves 
qui  demeurent  chez  leur  parens  ,  à  co¬ 
pier  fur  ïïmpreffion  qu'ils  ont  apprife9 
en  y  ajoutant  cependant  les  autres  le» 
çons  précédentes  ,  jufqu’à  la  concur¬ 
rence  d\me  page  d’écriture.  Nous  les 
exerçons  fur  de  beaux  exemples  pour 
leur  former  la  main.  Après  cet  exercice 
vient  la  le  dure  dans  un  livre  quelcon¬ 
que.  Il  faut  cependant  convenir  que  la 
leéhire  doit  avoir  quelque  analogie 
avec  ce  que  l’on  leur  a  fait  apprendre* 
Nous  terminons  cette  cl  aile  par  l’ex¬ 
plication  des  eflampes  de  la  Bible.  On 
a  vu  la  maniéré  dont  nous  les  leur  ex¬ 
pliquions  dans  la  Partie  fy Hématique. 
Nous  obfervons  encore  de  leur  faire 
lire  une  ou  deux  fois  la  leçon  du  Ca- 
téchifme  que  nous  voulons  qu’ils  ap¬ 
prennent. 
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Des  exercices  auxquels  il  faudrait 
que  les  Elevés  s 'appliquaient 
cheq  eux * 

HP 

Ü  o  ut  le  monde  fent  afFez  combien 
nuit  aux  enfans  la  difcontinüité  du  tra¬ 
vail  pour  le  progrès  qu’on  defire  dans 
eux.  On  eft  fi  perfuadé  de  cette  vérité , 
que  l’on  multiplie  les  exercices  le  pliis 
que  l’on  peut  :  on]  donne  aux  enfans 
qui  apprennent  les  langues ,  deux  daffes 
par  jour  ,  &  encore  après  les  claffes 
exige-t-on  d’eux  qif ils  aillent  chez  des 
Répétiteurs  qui  veillent  à  les  faire  tra¬ 
vailler  :  voilà  donc  quatre  efpeces  de 
cia ffe.  Si  on  exige  un  exercice  aiiffi  fré¬ 
quent  pour  les  autres  enfans  9  pourquoi 
ne  l’exîgeroil-on  pas  pour  les  Eleves 
Sourds  &  Muets  ,  lorfque  fur-tout  leur 
conftitution  les  met  dans  le  cas  d’en 
avoir  plus  faefoin  encore  9  &  fi  les  cir- 
conflances  les  empêchent  de  pouvoir 
venir  recevoir  deux  leçons  chaque  jour 
chez  le  Maître  qui  veut  bien  fe  prêter 
à  leur  inftraâion  ;  au  moins  les  parens 
citez  qui  ils  demeurent  y  doivent-ils  y 
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faire  une  attention  férieufe.  C’efl  ce¬ 
pendant  ce  qui  n’efl:  pas  ordinaire  , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ; 
ces  exercices  font  très  -  aifés ,  puifqu’ils 
ne  font  que  la  répétition  de  ceux  du 
Maître  ;  dès  le  premier  pas  qu’ils  ont 
fait  ?  ils  en  font  fufceptibîes.  Je  fuppofe 
que  l’on  leur  fait  écrire,  comme  nous 
l’avons  dit,  ce  que  l’on  leur  a  fait  lire, 
les  parens  peuvent  facilement  regar¬ 
der  le  cahier  de  leurs  enfans ,  leur  faire 
répéter  la  prononciation  des  lettres 
qu’ils  ont  apprifes ,  6c  les  exercer  à  les 
écrire  de  nouveau;  par-là  on  les  en» 
^retiendrait  dans  l’habitude  du  travail; 
ils  n’oublie roient  pas  entre  deux  leçons 
ce  qu’ils  ont  appris  précédemment.  Lorf-. 
qu’ils  font  plus  avancés ,  6c  qu’ils  com¬ 
mencent  à  lire ,  on  voit  de  même  auffi. 
clairement  ou  ils  en  font ,  puifque  la 
leéfure  6c  l’écriture  vont  toujours  de 
niveau.  Dès  qu’ils  font  parvenus  à  pou¬ 
voir  prononcer  ,  d’après  la  prononcia¬ 
tion  ,  il  faudroit  que  les  parens  fe  fer- 
viffent  de  cette  voie,  pour  leur  don¬ 
ner  Fufage  de  la  parole  ;  par-là  ils  par¬ 
viendraient  à  leur  faire  naître  les  idées 
au  moins  les  plus  communes ,  à  les  ha¬ 
bituer  à  fe  fervir  de  cet  organe ,  pour 


ïpi  ÉDUCATION 

exprimer  leurs  befoins ,  les  accoutumer 
à  regarder  le  vifage  des  perfonnes  qui 
leur  parlent  ,  à  lire  fur  leurs  levres  ; 
voilà  le  plus  grand  fervice  ,  le  plus  ef- 
fentiel  ,  le  plus  indifpenfable ,  &  cepen¬ 
dant  le  moins  cultivé  ;  ils  font  alors 
comme  des  enfans  qui  commencent  à  bal¬ 
butier  ,  auxquels  il  faut  long-temps  fug- 
gérer  les  expreiîions.  C’eft  à  eux  à  qui 
il  les  faut  comparer  ;  ils  ne  font  en  quel¬ 
que  forte  prefque  plus  fourds ,  puifque 
leurs  yeux  leur  fervent,  pour  ainli  dire  y 
d'oreilles.  C’eft  cependant  ce  que  les  pa- 
rens  ne  conçoivent  point;  ils  ne  le  veulent 
pas ,  &c  s’y  refufent ,  parce  que ,  difent- 
ils,  leurs  enfans  ne  parlent  point  d’eux- 
mêmes,  qu’ils  ne  font  que  répéter  ce 
qu’on  leur  dit  ;  progrès  qui  devroit  les 
flatter,  fk  dont  ils  ne  s’embarraffent  pas 
beaucoup.  Par-là  ils  nuifent  fenliblement 
à  l’avancement  de  leurs  enfans;  ils  retar¬ 
dent  le  Maître  ,  ils  rendent  fes  efforts 
prefque  inutiles.  Dans  le  temps  où  leurs 
enfans  commencent  à  apprendre  par 
cœur  les  premiers  élémens  de  la  Reli¬ 
gion,  le  Catéchifme ,  ils  doivent  le  leur 
faire  lire  plulieurs  fois,  le  leur  faire  écri¬ 
re  ,  dema nde  &  réponfe ,  jiifqu’à  ce  qu'ils 
puiffent  le  réciter  &C  récrire  d’eux-mê- 
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mes  ,  fans  aucun  fecours  ;  autrement 
ils  mettent  le  Maître  dans  la  dure  né~ 
celïité  de  palier  fon  temps  à  ne  faire 
que  cette  feule  opération ,  ou  bien  à 
ne  leur  donner  que  des  idées  très-lé“ 
gérés  de  la  Religion  ;  il  ne  faut  pour  les 
parens ,  par  rapport  à  cet  exercice  ,  que 
de  la  bonne  volonté  9  puifque  ,  pour 
qu’ils  puilfent  y  réuHlr,  ils  ne  font  obli¬ 
gés  qu’à  mettre  le  Catéchifme  devant 
les  yeux  des  Eleves  ,  à  leur  faire  co¬ 
pier  autant  de  fois  qu’il  fera  néceffaire  9 
pour  qu’ils  l’écrivent  de  mémoire;  &C 
cependant  ils  aiment  mieux  ne  les  voir 
rien  faire  ,  que  de  les  exercer  par  des 
voies  auffi  {impies.  Comme  mille  oc- 
calions  fe  préfentent  dans  Pufage  de  la 
vie,  pour  les  exercer,  &  par-là  leur 
donner  des  idées  ,  ce  feroit ,  li  les  pa¬ 
rens  ne  veulent  pas  fe  donner  la  peine 
*  de  leur  parler  lentement ,  au  moins  de 
leur  écrire  les  chofes  qu’indiquent  ces 
circonRances ,  êc  de  leur  aider  à  trou¬ 
ver  les  réponfes  juftes.,  foit  par  écrit, 
foit  de  vive  voix;  c’ell  encore  ce  qu’ils 
ne  font  pas.  On  doit  regarder  ces  dif¬ 
ficultés  comme  accidentelles,  puifqu’el- 
les  ne  fubfiRent  qu’autant  que  les  Eleves 
n’écrivent  point  avec  leur  Maître ,  ÔC 
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que  les  parens  font  malheur eufem ent 
aflez  peu  éclairés  pour  fe  refufer  à  l’a- 
yancement  de  leurs  enfans  ;  difficultés 
qui  fe  trouvent  encore  augmentées  par 
le  peu  de  foin  des  parens  à  envoyer 
les  enfans  chez  le  Maître  ,  principale¬ 
ment  pour  les  pauvres  ,  parce  qu’au 
moyen  de  ce  qu’ils  rendent  quelques 
fer  vie  es  dans  la  maifon  paternelle  ,  les 
parens ,  fous  le  prétexte  le  plus  fri¬ 
vole,  les  retiennent  chez  eux,  Ça) 

tr»i  1 1  i  ■— — — — *  t  -  i.  -p- 

Des  objlacles  qui  nuifent  aux 
pr°grès  des  Elèves  ?  &  auxquels 
il  faut  remédier . 

N  o  u  s  avons  parlé  dans  f  article  pré¬ 
cédent  ,  des  ohffiacles  qu’on  pourrait 
regarder  comme  accidentels  dans  l’é¬ 
ducation  des  Sourds  &  Muets  ;  nous 
traitons  dans  celui-ci  de  ceux  qui  peu¬ 
vent  être  regardés  comme  effentiels  à 


(  a )  Les  difficultés  que  nous  avons  décrites  , 
par  rapport  au  peu  de  foin  des  parens  ,  ne  fur- 
prendront  perfonne ,  pour  peu  qu’on  ait  été  à 
portée  de  connoitre  la  conduite  otdinaire  du  Peu» 
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cette  éducation  y  &  qui  naiffent  des  Elè¬ 
ves  eux-mêmes. 

Les  deux  plus  grands ,  font  la  mau- 
vaife  volonté  &c  le  découragement  des 
Eleves.  La  répugnance  qu’ils  ont  à  foufc 
frir  que  nous  mettions  nos  doigts  dans 
leur  bouche ,  &c  à  confentir  de  mettre 
les  leurs  dans  la  nôtre ,  ne  peut  fe  vain¬ 
cre  qu’avec  beaucoup  de  peine,  d’ap¬ 
plication  &c  de  patience.  Le  moyen  le 
plus  fur  que  l’on  pourroit  employer  ? 
feroit  celui  de  la  perfuafion  ;  il  faudroit 
les  convaincre  de  la  néceffité  de  fe 
rendre  ;  mais  c’efï  le  plus  difficile ,  &  il 
demande  beaucoup  d’application ,  de 
juffeffe  dans  l’expreffion  des  lignes  , 
feule  voie  que  l’on  peut  employer  dans 
ce  moment.  Les  carelfes ,  les  récompen- 
fes ,  les  témoignages  d’amitié ,  de  cor¬ 
dialité  ,  les  pénètrent  d’avantage ,  pro- 
duifent  d’ordinaire  bien  plus  d’effet  dans 
leur  efprit  ;  on  doit  y  travailler  avec 
d’autant  plus  de  courage  ,  qu’il  eff  im- 
poffible  de  leur  rendre  l’ufage  de  la  pa- 


ple,  dans  ce  qui  regarde  l’éducation  de  leurs  enfàns’ 
MM.  les  Curés,  les  Maîtres  &  Maîtreffes  d’Ecole  de 
charité  ,  ainfi  que  ceux  qui  font  les  Catéchifmes  , 
connoiffent  &  déplorent  tous  les  jours  le  peu  de  foin 
que  prennent  les  peres  &  roeres  de  leurs  enfans* 


Î<j6  ÉDUCATION 

rôle  autrement,  puifqu’elle  ne  dépend  ? 
comme  nous  l’avons  démontré ,  que  de 
la  pofition  des  organes  qui  la  forment. 
Nous  n’avons  aucun  autre  moyen  de 
leur  donner  ces  poiltions  ;  l’explication 
de  vive  voix  eil  alors  parfaitement  inu¬ 
tile  ,  iis  ne  l’entendemî  point  ;  celle  que 
l’on  leur  donneroit  par  la  voie  de  ré¬ 
criture  ,  n’ell  pas  d’une  plus  grande  ref- 
fource  ;  ils  n’en  n’ont  point  encore  con¬ 
trarié  l’habitude.  L’explication  qu’on 
pourroit  leur  donner  par  les  lignes , 
n’ell  pas  plus  aifée  ;  ils  font  peu  propres 
à  donner  les  vraies  poiltions  des  or¬ 
ganes  ;  ils  ne  peuvent  que  perfeélion* 
ner  ce  que  fe  toucher  &  la  vue  ont 
démontré  ;  feuls  &C  dénués  du  ta£l  des 
doigts,  ils  ne  font  d’aucun  avantage, 
ils  ne  prodnifent  rien  ;  il  faut  donc 
avoir  recours  elfentiellement  au  tou¬ 
cher,  au  doigt  dans  la  bouche,  ôc 
leur  faire  répéter  cet  exercice  autant  de 
fois  qu’il  fera  nécelfaire  pour  eux. 
C’ell  donç  pourquoi  il  efl:  indifpenfa- 
ble  de  détruire  cette  mauvaife  volonté , 
d’employer  tous  les  moyens  pour  en 
venir  à  bout  ;  on  ell  amplement  récom- 
penfé  de  fon  temps  St  de  fon  travail, 
par  la  fuite.  On  me  dira ,  peut-être , 
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qu’il  feroit  meilleur  de  commencer  l'é¬ 
ducation  des  Sourds  6c  Muets  par  la 
voie  de  l’écriture  ;  que  quand  leur  édu¬ 
cation  feroit  avancée  par  cette  voie, 
on  feroit  dans  le  cas  de  leur  appren¬ 
dre  que  les  autres  hommes  énoncent  , 
par  une  voie  plus  commode,  (la  pa¬ 
role  )  leurs  idées ,  qu’ils  le  peuvent  faire 
de  même  ,  puifqu’elle  n’efl:  qu’une  ef- 
pece  d’écriture  prononcée  ,  peinte  fur 
le  vifage  de  celui  qui  parle.  Nous  ré¬ 
pondons  à  cela,  que  ce  feroit  doubler 
l’ouvrage  ;  en  effet ,  nous  avons  dit 
que  nous  faifions  marcher d’écriture  6c 
la  parole  enfemble.  Le  temps  qui  s’é¬ 
coule  ,  jufqu  a  ce  que  l’écriture  ait  pris 
une  forme  paffabîe,  fuffit  d’ordinaire, 
pour  apprendre  la  difpofition  des  orga¬ 
nes  ,  conféquemment  la  prononciation 
de  chaque  lettre  6c  de  quelques  fyllabes; 
quelquefois  même  nous  obtenons  da» 
vantage  de  nos  Eleves  :  c’efl  donc  di¬ 
minuer  l’ouvrage,  que  défaire  concourir 
deux  occupations  fi  analogues  l’une  à 
l’autre  ,  6c  qui  fe  prêtent ,  pour  ainfl 
dire ,  un  mutuel  fecours.  La  mauvaife 
humeur  à  laquelle  ils  font  fujets  ,  nous 
nuit  beaucoup ,  principalement  quand 
ils  ne  demeurent  point  avec  nous  ; 
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nous  ne  pouvons  point  alors  les  réfor* 
mer  comme  nous  le  délirerions  9  d’au» 
tant  mieux  qu’elle  eû  l’effet  de  leur 
mauvaife  éducation  habituelle 9  &:  que 
pour  pouvoir  la  re&iher  9  il  faudroit 
une  longue  habitude.  Souvent  nous  fem¬ 
mes  contraints  d’interrompre  le  cours 
de  nos  leçons  ;  quand  un  d’eux  man¬ 
que  ,  il  arrive  fbuvent  que  les  au¬ 
tres  ne  veulent  rien  faire.  C’eft  à  la 
prudence  du  Maître  à  tacher  de  pren¬ 
dre  les  voies  les  plus  propres  pour  le¬ 
ver  ces  obffacles  ,  ainfi  que  ceux  qui 
peuvent  naître  9  &  dont  il  nous  eff  im- 
poiïible  de  parler. 

meammaarnBam  gmwrmMaa  www — — 

De  la  perfection  de  l3 éducation  des 
Sourds  &  Muets . 

TP 

jl  our  parvenir  au  degré  de  perfection, 
il  faut  tendre  à  leur  rendre  l’ufage  de  la 
parole  9  plus  claire  9  plus  facile  9  à  leur 
donner  des  idées  plus  étendues  9  une  écri¬ 
ture  plus  formée  9  à  les  mettre  dans  le 
cas  de  pouvoir  lire  fur  les  levres  9  tant 
pendant  le  jour  que  dans  Pobfcurité  , 
par  le  toucher  des  doigts  9  &  à  lire  ainiî 
les  idées  des  autres  ;  à  lire  l’écriture  des 
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autres  ,  à  fe  fervir  de  cette  voie  pour 
exprimer  leur  penfées  ,  tant  pendant  le 
jour  que  pendant  la  nuit;  en  lifant  l’écri¬ 
ture  des  autres  par  le  moyen  du  bout 
du  doigt  qui  trace  les  caraéleres  des 
mots  dans  la  paume  de  la  main ,  à  ré¬ 
pondre  à  cette  efpece  d’interrogation  9 
ïbiî  de  vive  voix ,  foit  de  la  même  ma¬ 
niéré.  Ces  deux  dernieres  Parties  nous 
conduifent  néceffairement  à  une  ma¬ 
tière  très  -  importante  ,  l’éducation  des 
Sourds ,  Muets  6c  Aveugles  de  naifîance^ 
à  qui  M  efb  poffible  de  redonner  Fufage 
de  la  parole  9  celui  de  la  îe&tire  &;  de 
l’écriture  :  nous  nous  en  occuperons 
bientôt. 


De  la  plus  grande  clarté  de  la  parole 

des  Sourds  &  Muets • 

«O 

Conduits  ,  comme  nous  l’avons  vu , 
au  point  de  pouvoir  facilement  lire  6c 
écrire ,  6c  de  comprendre  ce  qu’ils  lifent 
6c  ce  qu’ils  écrivent  ?  au  moins  dans  la 
plus  grande  partie  des  chofes;il  n’eft 
plus  difficile  aux  Sourds  &  Muets  de 
reftifier  leur  prononciation ,  puifque 
ce  qui  faifoit  la  difficulté ,  étok  le  défaut 


î6o  Éducation 

de  moyen  d’entendre  ;  maintenant  qu’il 
y  en  a  un  connu ,  il  ne  refte  plus  qu’à 
l’employer.  Pour  cet  effet ,  il  faut  que 
le  Maître  recommence  toutes  les  opé¬ 
rations  qu’il  a  déjà  faites ,  les  unes  après 
les  autres;  il  n’y  a  aucun  lieu  de  craindre 
que  les  Eleves  fe  laffent  en  revenant  fur 
leurs  pas,  puifqu’on  peut  leur  faire  con- 
noître  facilement  ,foit  par  l’écriture ,  foit 
par  la  parole  ,  qu’il  eft  néceffaire  pour 
eux  ,  non  -  feulement  de  parler  ,  mais 
encore  de  bien  énoncer  leurs  idées. 
L’articulation  de  chaque  lettre  n’arrê¬ 
tera  pas  beaucoup  ,  fi  on  en  excepte 
celles  que  nous  avons  déjà  marquées 
être  très  -  difficiles.  Nous  croyons 
avoir  déjà  averti  que  jamais  l’i  ne  pou- 
voit  être  prononcé  par  les  Muets  au¬ 
trement  que  la  voyelle  c  ,  fi  ce  n’efi: 
après  un  longufage.  Des  voyelles,  nous 
pafierons  aux  fyllabes ,  que  nous  ferons 
de  même  articuler  avec  beaucoup  de 
précifion  ,  en  faifant  remarquer  les  dé¬ 
fauts  avec  la  plus  grande  exaôitude. 
Enfin  nous  pafierons  aux  mots ,  &  nous 
corrigerons ,  le  plus  qu’il  nous  fera  pof- 
fible ,  le  défaut  de  la  prononciation  en¬ 
tre-coupée  en  autant  de  fons  que  de 
fyllabes,  en  leur  démontrant  que  l’uiiion 
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-des  fylîabes  qui  compofent  des  mots , 
doit  être  dans  la  prononciation ,  comme 
dans  l’écriture ,  unie  6c  liée  enfemble.  Il 
fera  facile  de  leur  faire  connoître ,  par 
le  fouffle  de  leur  prononciation  comparé 
avec  le  nôtre ,  la  différence  qui  exifte , 
6c  que  nous  voulons  corriger. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
donner  les  principes  pour  former  leur 
écriture  ,  parce  qu’ils  font  les  mêmes 
que  ceux  dont  on  fe  fert  pour  les  autres 
enfans. 

Comme  le  but  principal  eft  de  leur 
former  le  cœur  6c  l’efprit ,  c’eft  prin¬ 
cipalement  à  cette  partie  que  nous  de¬ 
vons  nous  attacher.  Nous  les  avons 
j  préparés  par  des  inftru&ions  aifées  , 

:  claires  ,  lentes.  Ces  principes  jufqu’à 
I  préfent  peuvent  être  regardés  comme 
[  des  principes  préliminaires  qui  peuvent 
fuffire  pour  des  Eleves  que  leur  naif- 
fance  ,  ou  leur  fortune  ne  met  point 
dans  le  cas  de  pouvoir  vivre  fans  s’oc¬ 
cuper  à  un  travail  qui  puiffe  leur  pro¬ 
curer  le  moyen  de  fubvenir  aux  befoins 
de  la  vie,  principalement  s’ils  ne  demeu¬ 
rent  point  avec  nous  ,  &  qu’ils  ayent 
!  déjà  un  certain  âge  lorfqu’ils  commen- 
"  £ent  à  nous  être  confiés.  Alors  forcés 
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par  les  circonftances ,  nous  tâchons  d’en 
tirer  le  parti  le  plus  avantageux  que 
nous  pouvons.  Pour  les  autres ,  au  con¬ 
traire  ,  de  quel  plaifir  ne  les  priverions- 
nous  pas  5  fi  nous  ne  leur  enfeignions  ,  ni 
les  Sciences  ,  ni  les  Arts.  Ils  font  fuf- 
ceptibles ,  comme  les  autres  hommes ,  de 
la  douce  confolation  d’une  aimable  phi- 
lofophie  ,  de  l’inftruâion  que  donne 
l’Hifloire  &c  l’étude  des  Langues;  il  n’efl 
pas  plus  difficile  ,  pour  les  Sourds  & 
Muets  ,  de  fentir  la  force  de  ces  mots  , 
amare  ,  diligere  ,  amore  profcqui  ,  que 
de  ceux-ci ,  aimer  ,  chérir ,  careffer.  Il  ne 
faut  que  fçavoir  pour  eux,  comme  pour 
les  autres  enfans  ,  que  ces  expreffions , 
dans  l’une  ou  l’autre  langue,  ont  le  même 
fens  fous  différentes  modifications.  Il  ne 
refie  donc  plus  qu’à  leur  faire  connoître 
ces  modifications,  pour  qu’ils  en  fça- 
chent  le  fens  ;  ainfi  il  ne  s’agit  que  de  les 
ranger  vis-à-vis  les  uns  des  autres  en 
cette  forte. 

Aimer.  •  amare . .  diligere . ,  amore profcqui. 
Blâmer  .  .  .  yituperare . .  «  improhau . 
Avoir  *  •  • .  haberc 9  &c . 
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De  la  Lecture  fur  les  lèvres  &  dans 


la  paume  de  la  main . 

r* 

L>es  objets  font  trop  importans  dans 
lotre  Education ,  pour  ne  pas  nous  y 
ttacher  très-férieufement  ;  d’ailleurs  ils 
onduifent  à  une  découverte  utile  ,  qui 
.  d’autant  plus  befoin  d’être  mife  dans 
e  plus  grand  jour  ,  qu’elle  pareil  être 
bfolument  impofïible  ;  je  veux  dire 
înEruéHon  des  Sourds  9  Muets  ôc 
Aveugles  de  naiffance. 

Un  des  motifs  ,  comme  nous  l’avons 
léja  fait  voir ,  qui  nous  a  fait  rejetter 
es  figues  ,  eft  que  dans  Tobdcurité  ils 
ie viennent  inutiles ,  ainfi  que  récriture. 
Cependant,  comme  ilpourroit  être  in- 
ifpenfable ,  pour  les  perfonnes  qui  vi- 
rent  avec  nos  Eleves  5  de  leur  parler  la 
uit ,  &  que  ne  pouvant  alors  ni  voir  , 
i  faire  voir  le  mouvement  des  levres  , 
nous  faut  un  moyen  pour  fuppléer  au 
éfaiit  de  lumière  ,  &  qui  pidfTe  faire 
onnoître  aux  Sourds  &  Muets  les  vo~ 
>ntés  de  ceux  qui  leur  parlent  dans 
obfcurité  :  c’efl  au  ta£l  que  nous  re- 
ourons  ?  &  nous  nous  fervons  de 
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deux  différentes  méthodes  pour  réuffi: 
dans  cette  entreprife.  La  première ,  1; 
plus  prompte  dans  l’exécution ,  &  1; 
plus  difficile  dans  l’enfeignement  ,  c’ef 
le  toucher  des  levres.  Il  paroîtra  éton¬ 
nant  ,  fans  doute,  que  par-là  on  puiffe  par 

venir  à  une  chofe  auffi  difficile  :  c’ef 

%  7 

ce  dont  nous  nous  fouîmes  affurés  pa 
l’expérience  que  nous  en  avons  faite 
&:  fi  nous  ne  nous  fournies  point  encor< 
attachés  à  cet  exercice  avec  nosEleves 
autant  que  nous  l’aurions  déliré ,  il  fau 
l’attribuer  à  la  multitude  des  chofes  qui 
nous  avions  à  apprendre,  &  plus  encor 
au  court  efpace  de  temps  qu’ils  pouvoien 
nous  donner ,  par  ce  qu’ils  ne  demeuroien 
point  avec  nous,  mais  chez  leur  parens 
Les  lettres  ont,  comme  nous  l’avons  déj; 
prouvé ,  un  cara&ere  qui  eft  propre  ; 
chacune  d’elles.  Ce  cara&ere  confiflan 
dans  la  difpofition  des  organes  de  1; 
Voix,^lles  doivent  néceffairement pro 
duire  dans  le  vifage  une  modihcatioj 
extérieure  ,  qui  foit  fenfible  au  touche 
comme  à  la  vue  ,  &  c’efl  ce  qui  arriv< 
réellement.  Quiconque  voudra  fe  per¬ 
suader  cette  vérité,  peut  en  faire  l’é 
preuve  fur  lui-même  :  qu’il  pronono 
attentivement  deux  lettres  différentes; 
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comme  p  &  b  ,  &  qu’il  les  prononce  , 
fon  doigt  fur  les  levres  ,  il  fentira  que 
dans  la  prononciation  de  p  les  levres 
font  collées  l’une  à  l’autre,  qu’elles  fe 
féparent  enfuite  avec  force  &  promp¬ 
titude  ;  que  dans  la  prononciation  de 
b ,  elles  fe  féparent ,  au  contraire ,  peu  & 
lentement,  qu’elles  font  de  plus  bien 
moins  tendues  :  que  dans  la  prononcia¬ 
tion  de  Ym ,  les  levres  fe  féparent  len¬ 
tement  ,  pour  fe  rejoindre  enfuite  , 
mais  d  une  maniéré  peu  forte.  Le  fé¬ 
cond  moyen  n’eft  pas  ,  à  beaucoup 
près  ,  fi  difficile  que  le  premier ,  6c 
pourroit  procurer  les  mêmes  avantages  ; 
il  coniiffie  à  écrire  dans  la  paume  de 
la  main  les  chofes  que  Ton  devroit  pro¬ 
noncer;  le  bout  de  l’index  fert  de  plume; 
il  nous  a  réuffi  dès  le  moment  que  nous 
l’avons  mis  en  ufage  avec  nos  Eleves  ; 
il  effi  prompt  dans  l’exécution,  &  pro¬ 
pre  à  remplir  l’objet  qu’on  fe  propofe  ; 
il  n’a  point  l’inconvénient  de  les  rebu¬ 
ter  par  les  difficultés  ;  il  feroit  même 
avantageux  de  l’employer  dès  les  pre¬ 
mières  leçons  ,  &  de  le  joindre  aux 
premiers  principes  ;  mais  nous  n’avons 
fait  cette  découverte  qu’après  bien  des 
réflexions  ,  6c  notre  Education  était 
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déjà  fort  avancée  ;  ce  nouvel  exercice 
n’auroit  alongé  en  rien  nos  opéra¬ 
tions. 

Pour  préparer  nos  Eleves  à  cet  exer¬ 
cice,  nous  commençons  par  leur  dire 
ou  leur  écrire ,  que  la  nuit ,  &  en  gé¬ 
néral  dans  l’obfcurité,  nous  pouvons, 
nous  qui  ne  fommes  pas  four  as  ,  parler 
entre  nous ,  nous  entendre  ;  mais  qu’eux 
qui  entendent  par  les  yeux,  ils  ne  le 
peuvent  plus ,  parce  que  la  nuit  on  ne 
voit  rien,  que  ce  fens  devient  inu¬ 
tile  alors  pour  eux  ;  que  comme  nous 
leur  avons  appris  à  parler ,  à  lire  fur  les 
levres ,  de  même  nous  voulons  leur  ap¬ 
prendre  à  lire  &  à  parler  dans  les  ténè¬ 
bres  ;  il  n’en  efi  aucuns  qui  conduits  à  ce 
moment,  ne  foient  au  fait  de  ce  que  nous 
exigeons  d’eux ,  qui  ne  foient  flattés  de 
l’offre  que  nous  leur  faifons  ;  nous  fom¬ 
mes  fûrs  alors  d’avoir  leur  attention, 
leur  confiance  :  nous  l’avons  mérité  à 
bien  j  lifte  titre.  Alors  nous  leur  fai¬ 
fons  détourner  la  tête ,  6c  mettre  leur 
doigt  fur  notre  bouche  ;  nous  articu¬ 
lons  enfuite  les  lettres  ,  6c  nous  les  leur 


faifons  répéter  à  eux-mêmes.  Ces  opé¬ 
rations  réunifient  plus  ou  moins  vite, 
la  finçffe  du  toucher  &  les  dif- 
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portions  des  Eleves.  Nous  fuivons  l’or¬ 
dre  que  nous  avons  établi  pour  les 
premiers  exercices  qui  regardoient  la 
prononciation  ;  nous  paffions  auffi  à  ré¬ 
criture  des  mains  :  nous  faifons  tenir 
à  nos  Eleves  la  paume  de  leur  main  bien 
bandée  ;  enfuite  nous  écrivons  avec 
notre  doigt  ,  comme  avec  Une  plume  : 
cette  derniere  reffource  eft  bien  moins 
longue ,  &  au  moins  auffi  fûre  ;  il  n’y  a 
donc  pas  plus  de  difficulté  à  leur  par¬ 
ler  la  nuit  que  le  jour?  Comme  nos 
Eleves,  dans  les  ténèbres,  font  dans 
la  claffie  des  aveugles  ,  &  que  nous 
avons  levé  cet  obflacle  pour  eux ,  nous 
trouvons  par  la  même  voie  le  remede 
aux  maux  des  derniers  ;  fçavoir ,  des 
Sourds  ,  Muets  &  Aveugles  de  naif- 
fance. 

Il  efl  important  d’obferver  ici  que 
le  Maître  n’a  pas  befoin  de  lire  fur  les 
levres  pour  l’apprendre  à  fes  Eleves  , 
qu’il  fuffit  qu’il  fçache  la  méchanique 
de  la  parole, 
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DE  L’ÉDUCATION 

Des  Sourds  ,  Muets  &  Aveugles  de 
naijfance .  (  a  ) 

u o i que  nous  n’ayons  jamais  tra¬ 
vaillé  à  l’Education  des  Sourds  ,  Muets  6c 
Aveugles  de  naiAance ,  nous  ofons  ce¬ 
pendant  avancer  notre  ienîiment  fur  cet 
objet,  parce  qu’il  nous  paroît  conforme 
à  la  raifon ,  très-facile  dans  la  pratique  , 
&:  conféquent  aux  principes  que  nous 
avons  détaillés  pour  les  autres.  Dans  le 
tableau  que  nous  allons  expofer ,  nous 
ne  donnerons  point  de  nouveaux  princi¬ 
pes,  nous  ne  ferons  qu’ajouter  ce  qui  fera 
néceiTaire  à  ceux  que  nous  avons  déve¬ 
loppés  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage.  On 
fent  à  merveille  que  fi  nous  avons  re¬ 
commandé  la  patience  &  la  douceur, 
c’eft  ici  leur  triomphe. 

Nous  commencerons  par  donner  à 
ces  Elevesune  idée  du  fervice  que  nous 


(a)  Un  des  motifs  qui  nous  a  fait  rejetter  l’E¬ 
ducation  des  Sourds  &  Muets ,  par  le  fyftême  des: 
fignes ,  c’eft  fon  irapoffibilité ,  par  rapport  à  cesi 
derniers,  pour  qui  ils  font  inutiles. 
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Vouions  leur  rendre  ;  nous  leur  ferons 
fentir  que  quand  nous  voulons  boire 
par  exemple  ,  nous  remuons  les  levres 
pour  le  demander,  que  la  perfonne 
qui  eil  avec  nous ,  fçait  par-là  que  nous 
voulons  boire ,  qu’elle  nous  en  donne» 
Nous  leur  montrons  que ,  comme  nous  9 
ils  ont  une  langue  ,  des  levres  ;  qu’il 
effc  néceffaire,  pour  qu’ils  en  fafTent  le 
même  ufage  que  nous ,  qu’ils  les  placent 
comme  nous  les  plaçons  nous-mêmes  ; 
que  nous  modifions  ces  organes  de  diffé¬ 
rentes  maniérés.  Nous  leur  ferons  fentir 
ces  modifications  avec  la  main,  parce  que 
c’efl  cette  différente  pofition  qui  nous 
fait  parler ,  qui  avertit  de  nos  volon¬ 
tés  ,  qui  nous  fait  demander  nos  be- 
foins  ,  comme  boire  &  manger ,  &c. 
Nous  procédons  ainfi  ;  fentant  la  diipo- 
fitfon  même  de  ces  organes ,  nos  Ele¬ 
vés  pourront  les  imiter ,  en  s’en  fervant 
comme  nous-mêmes.  Ces  explications 
varieront  autant  qu’il  fera  néceffaire 
pour  les  leur  faire  comprendre  ;  il  feroit 
inutile  de  vouloir  commencer  leur  édu¬ 
cation  avant  de  leur  apprendre  la  pofi- 
tion  des  organes»  Voici  notre  méthode. 

Nous  employerons  des  caraéleres  re¬ 
levés  en  boffe,  comme  ceux  qui  fer- 
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vent  à  Fimpreffion  ;  ceux  que  nous  cho w 
firons  font  les  caraéieres  italiques ,  parce 
qu’ils  approchent  le  plus  de  l’écriture. 
En  effet ,  les  perfonnes  qui  écriront  dans 
la  main  de  nos  Eleves ,  fe  conformeront  à 
Fufage  ordinaire  de  former  les  lettres  ; 
&  vouloir  s’aftreindre  à  les  faire  écrire , 
conformément  aux  carafteres  de  Fim- 
preilion ,  ce  feroit  mettre  beaucoup  de 
perfonnes  hors  d’état  de  leur  commu¬ 
niquer  leurs  idées.  Il  feroit  d’ailleurs 
de  la  plus  grande  difficulté  de  leur  faire 
comprendre  que  Fufage  a  introduit  des 
différences  entre  l’écriture  &  l’impref-, 
fion,  pour  la  forme,  &  non  pour  le 
fens  que  ces  cara&eres  donnent  dans 
leur  union.  Il  eft  donc  clair  que  nous 
ne  mettrons  d’autre  différence  entre  leur 
éducation,  par  rapport  à  la  connoif- 
fance  des  cara&eres  &  à  leur  forma¬ 
tion,  que  celle  que  leur  aveuglement, 
nous  force  d’y  mettre  :  c’eff  de  ces  dif¬ 
férences  dont  nous  allons  traiter. 

Le  toucher  feul  peut  nous  conduire 
dans  cette  Education  ,  il  doit  faire  le 
même  effet  que  la  vue  pour  les  autres. 
C’eft  à  lui  que  nous  devons  recourir  ; 
il  eft  comme  la  bafe  &:  le  fondement 
de  notre  travail.  La  maniéré  de  procé- 
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der  pour  les  uns  &  les  autres  Eleves  > 
eft  la  même.  La  marche  que  nous  avons 
indiquée ,  eft  celle  qu’il  faut  fuivre  en 
retranchant  toutes  fois  ce  qui  eft  du 
refTort  des  yeux,  &  y  fuppléant  par 
tout  ce  qui  peut  être  tributaire  du  tou¬ 
cher.  Ainfi  la  preffion  des  levres,  leur 
pofition ,  leur  ouverture ,  le  gonflement 
des  joues ,  la  fituation  de  la  langue ,  le 
dégré  du  fouffle  ,  le  mouvement  du 
gofier  ,  indiqués  pour  chaque  let¬ 
tre  ,  doivent  être  expliqués  avec  la 
plus  grande  attention.  On  joindra  à  ces 
principes  le  toucher  des  lettres  gravées 
en  bofte,  d’une  grandeur  fuffifante  pour 
être  fenties  facilement.  De  plus,  on  ac¬ 
coutumera  les  Elev  ^  prononcer  les 
lettres  qu’on  leur  aftignera ,  foit  en  leur 
écrivant  dans  la  main  ces  lettres  ou  ca¬ 
ractères  ,  foit  en  les  leur  faifant  écrire 
dans  celle  des  autres ,  foit  encore  en 
les  leur  faifant  toucher.  Nous  ne  don¬ 
nerons  que  l’explication  d’une  feule  let¬ 
tre  pour  ne  point  tomber  dans  des  re¬ 
dites  qui  ne  pouroient  qu’être  ennuyeu- 
fes.  Cette  explication  fera  fuffifante  pour 
faire  connoitre  les  opérations  qu’exi¬ 
gent  les  lettres  &  les  fyllabes  ;  par  là , 
nous  montrerons  ce  qu’il  faut  retran- 
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cher  ,  &  ajouter  à  toutes  les  chofes 
qu’on  enfeignera  aux  Eleves. 

A 

Nous  leur  ferons  promener  leurs 
doigts  fur  cette  lettre ,  afin  qu’ils  en 
diffinguent  la  forme  &  le  cara&ere  ; 
puis  nous  tracerons  avec  notre  doigt 
cette  même  lettre  dans  la  paume  de  leur 
main  ;  nous  leur  apprendrons  à  la  tracer 
avec  leur  doigt  dans  la  nôtre  ;  enfuite 
nous  nous  attacherons  à  leur  en  don¬ 
ner  la  prononciation  :  pour  cela ,  nous 
‘  nous  fervirons  des  principes  que  nous 
avons  donnés.  Il  eff  facile  d’appliquer 
cette  méthode  aux  différentes  lettres 
que  l’on  enfeignera  aux  Eleves, 

De  l’exercice  de  ces  principes ,  il 
doit  réfulter  ,  comme  pour  les  autres 
Eleves ,  la  connoiffance  des  lettres 
des  fyllabes  ;  ce  qui  deviendra  d’ailleurs 
plus  fatisfaifant  dans  la  réufiiîe ,  &  plus 
parfait  dans  les  exercices  nouveaux 
dont  nous  allons  parler. 
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De  F  Ecriture  des  Souris ,  Muets  9 
&  Aveugles  de  naijfance. 

Pour  parvenir  à  donner  à  nos  Ele* 
ves  des  principes  d’écriture ,  nous  nous 
fervirons  d’une  table  d’environ  fept 
pieds  de  long  &  de  deux  pieds  de 
large.  Sur  un  des  bords ,  dans  fa  lon¬ 
gueur,  s’élève  une  tablette  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  table ,  &  d’un  demi  -  pied 
de  largeur.  Elle  efl  féparée  en  vingt- 
huit  cafés  garnies  d’autant  de  tiroirs  , 
fur  lefquels  efl  gravée  en  relief  la  lettre 
qu’ils  renferment.  Ces  tiroirs  font  à 
deux  rangs  de  chacun  quatorze.  Le 
premier  rang  efL  élevé  d’un  pouce  au- 
deffus  du  niveau  de  la  table.  On  a  donné 
à  chaque  tiroir  une  élévation  fuffîfante 
pour  qu’ils  piaffent  contenir  vingt  à 
vingt-cinq  lettres  d’un  pouce  quarré* 
Dans  le  deffus  de  la  table ,  d’un  des 
côtés  à  l’autre ,  font  pratiquées  des  rai¬ 
nures  parallèles  ;  chaque  rainure  a  un 
pouce  de  largeur,  &  trois  quarts  de 
pouce  de  profondeur ,  pour  laiffer  aux 
caraéleres  une  faillie  fuffifante  pour  pou¬ 
voir  les  enlever  avec  facilité.  On  fent 
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combien  il  eli  facile  d’arranger  ces  let¬ 
tres  dans  les  rainures  pour  en  faire  des 
mots  qui  feront  féparés  entre  eux  par’ 
des  qixarrés  de  bois  d’un  pouce  de  toute 
face.  On  en  aura  de  même  largeur  que 
les  cara&eres ,  fur  lefquels  feront  gravés 
les  points  &  les  virgules  pour  féparer 
les  phrafes  &  les  membres  de  phrafes* 
Par  ce  moyen ,  les  Aveugles  pourront 
facilement  s’exercer  fans  aucune  peine  ; 
leur  leçon  reliera  toujours  fubfiftante 
tant  que  l’on  le  jugera  à  propos.  Ils 
n’auront ,  pour  étudier  ?  qu’à  promener 
leurs  doigts  fur  ces  lignes ,  pour  s’incul¬ 
quer  dans  Fefprit  l’union  des  caraéle- 
res  par  lefquels  nous  repréfentons  les 
chofes ,  ôc  auxquels  nous  attachons  des 
idées.  Ainfi  9  dans  les  commencemens 
nous  ne  ferions  ,  comme  nous  l’avons 
fait  pour  les  autres  ,  qu’aiTembler  les 
lettres  de  quelques  noms  fubftantifs  , 
bien  faciles  à  être  faifis  ,  comme  cha~ 
peau  y  pelle  ^  pincatc  ,  bonnet  ,  &c.  On 
leur  laifferoit  ces  chofes  énoncées 
&  les  mots  en  écrite  pour  qu’ils  puf- 
fent  examiner  ,  tant  qu’ils  le  jugeroient 
à  propos  y  les  chofes  énoncées  5  &c  les. 
lettres  qui  compoferoienî  leurs  noms  ; 
on  les  habituer  oit  à  tracer  dans  leurs 
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mains  les  mêmes  mots ,  à  les  affemMer 
dans  d’autres  rainures ,  d’abord  en  tau-* 
chant  les  lettres  fubfiftantes  6c  afiem- 
blées ,  6c  en  cherchant  dans  les  tiroirs  les 
mêmes  lettres  qu’ils  auroient  touchés  ; 
enfuite  à  les  écrire  d’eux-mêmes ,  foit 
dans  leur  main  ,  foit  dans  celle  des  au* 
très ,  foit  fur  la  table.  Nous  avouons  qu’il 
faudroit  une  patience  infinie,  à  caufe  des 
répétitions  continuelles  qu’exige  cette 
éducation.  On  doit  fuivre  pour  eux  les 
difFérens  exercices  que  nous  avons  indi¬ 
qués  pour  les  autres  Eleves.  (a) 

De  la  connoijjance  de  la  Religion 
&  de  F  H ifioire. 

T 

ju  A  marche  que  nous  avons  tenue 
pour  les  autres  Eleves ,  eft  la  même 
qu’il  faut  fuivre  pour  les  Sourds,  Muets 
&  Aveugles  de  naiffance,  dans  cette 
Partie ,  en  ajoutant  6c  retranchant  ce 
qui  efl  néceflaire  d’ajouter  6c  de  re¬ 
trancher  ,  à  caufe  de  leur  infirmité* 
Ainfi  par  rapport  aux  premiers ,  comme 
ils  jouiffoient  de  l’ufage  de  la  vue,  nous 

■  1  *  *  *l,**-Ti  ri  II  >Wi  BIWÉCtoWWWMlWaM  '  9*1  IHIIW  W  )  * 


{ a  )  Voyt\  la  figure  ci- jointe» 
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nous  fommes  fervi  d’e'ftampes  qu’ils 
pouvoient  confidérer.  Les  Aveugles  ne 
font  point  dans  ce  cas;  il  faut  donc 
avec  eux  avoir  recours  à  un  autre 
moyen,  ce  fera  celui  des  gravures  en 
relief.  Nous  croyons  que  des  planches 
gravées  en  bois  &  relevées  en  boffe  , 
feroient  fuffifantes. 

Pour  mettre  plus  au  fait  des  explica¬ 
tions  qu’il  efl  néceffaire  de  leur  donner  , 
nous  allons  donner  celle  de  la  gravure 
qui  repréfente  la  création.  Nous  com¬ 
mencerons  par  leur  faire  toucher  toute 
la  planche.  Nous  écrivons  alors  dans  leur 
main  planche  ou  tableau.  Nous  récri¬ 
rons  de  même  fur  la  Table  typographi¬ 
que  préparée  pour  eux.  Nous  leur  ré¬ 
péterons  cet  exercice  jufqu’à  ce  qu’ils 
le  fçaehent  affez  pour  pouvoir  le  faire 
d’eux-mêmes.  Enfuit e  nous  leur  ferons 
fentir  que  nous  ^expliquerons  les  figu¬ 
res  qu’il  repréfentent  que  les  unes  après 
les  autres  ,  en  leur  faifant  mettre  leur 
doigt  fur  chacune  en  particulier.  Après 
cela  nous  entrerons  aufîi-tôt  dans  le  dé¬ 
tail  de  l’explication.  Dieu  fera  la  pre¬ 
mière  chofe  que  nous  leur  expliquerons. 
Après  leur  avoir  fait  toucher  la  figure 
qui  repréfentera  l’Être  fuprême ,  nous 
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leur  écrirons  dans  la  main  îe  mot  Dieu  ÿ 
noiis  leur  ferons  écrire  d’eux-mêmes  ce 
mot  fur  le  Bureau  typographique  ;  enfuite 
nous  leur  écrirons  que  Dieu  a  fait  k 
monde.  Pour  leur  donner  des  idées  de  la 
lignification  du  mot  faire  9  nous  nous 
fervirons  des  mêmes  raifonnemens  que 
pour  nos  autres  Eleves  ;  c’eft-à-dire  ,  que 
pour  leur  faire  connoître  que  rien  ne  fe 
fait  lui-même  ,  nous  leur  ferons  toucher 
tin  coffre ,  par  exemple,  enfuite  des  plan* 
ches  coupées  de  différentes  grandeurs, 
&  d’autres  clouées  d’un  côté,  d’autres 
enfin  que  l’on  clouera  devant  eux.  Ce  n’eft 
qu’en  entrant  dans  ces  détails  que  Fon 
pourra  parvenir  à  leur  donner  des  no¬ 
tions  vraies  des  chofes  qu’on  leur  expli¬ 
que.  Chaque  détail  fera  écrit  dans  la  main 
des  Eieves  ,  récrit  par  les  Eleves  dans 
celle  du  Maître ,  &  porté  fur  îe  Bureau 
typographique  par  les  Eleves.  Ces  mê« 
mes  explications  feront  répétées  autant 
de  fois  qu’il  fera  néceffaire  ,  pour  qu’ils 
puiffent.  les  retenir  &  les  donner  d’eux- 
mêmes  ;  on  les  variera  autant  qu’on  le 
figera  à  propos.  Il  eff  aifé  maintenant 
d^appliquer  à  l’avantage  des  Aveugles 
les  principes  que  nous  avons  donné 
pour  ceux  qui  ne  Fétoient  pas. 
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Des  Perfonnes  fourdes  par  accident  f 
qui  ne  font  point  muettes  9  &  dont  la 
guérifon  ejl  regardée  comme  incurable 
par  les  Médecins . 

IP ouït  être  utiles  à  cette  partie  fouf- 
frante  de  Phumanité  ,  il  faut  unique¬ 
ment  s’attacher  à  faire  appercevoir  à 
ces  perfonnes  la  difpofition  extérieure 
des  organes  de  la  parole;  leur  faire  con- 
noître  la  différence  de  ces  difpoftions9 
d’après  la  variété  des  lettres.  Nous  ne 
répéterons  point  ces  principes  ?  parce 
que  nous  en  avons  donné  le  détail  pour 
nos  Eleves  Sourds  &  Muets.  Pour  ce 
qui  regarde  la  lechire  des  lettres  & 
des  fyllabes  ,  il  faut  fuivre  les  principes 
que  nous  avons  déjà  donné.  Nous  ne 
nous  attacherons  qu’à  décrire  la  marche 
qu’il  faut  tenir  pour  parvenir  à  leur  ap¬ 
prendre  à  lire  fur  les  levres feul  objet 
auquel  il  faut  s’attacher. 

Lorfque  les  Eleves  fçavent  les  lettres 
&■  les  fyllabes  dans  l’ordre  alphabétique  ? 
nous  les  confondons  pour  les  exercer 


/ 
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davantage.  Dans  les  commencemens  r 
pour  moins  perdre  de  temps ,  nous  écri¬ 
vons  les  lettres  qu’ils  n’ont  pas  pu  lire 
fur  nos  levres,  après  plufieurs  répéti¬ 
tions.  Dans  la  fuite ,  nous  nous  conten¬ 
tons  de  les  leur  écrire  dans  la  main com¬ 
me  pour  les  Sourds ,  Muets  &  Aveugles 
de  naiffance.  Cette  partie  de  l’éducation 
ne  doit  point  être  négligée  ,  puifque  la 
nuit  &  pendant  l’obfcurité ,  c’efl  la  feule 
voie  qu’on  puiffe  prendre  pour  pouvoir 
leur  parler.  Suivent  enfuite  les  conjugai- 
fbns ,  &C  les  déclinaifons  auxquelles  nous 
nous  arrêtons  pour  les  accoutumer,  par 
des  chofes  faciles,  à  la  le&ure  des  levres. 
Nous  commençons ,  en  expliqviant  les 
verbes ,  par  écrire  leur  infinitif,  leur  pré- 
fent ,  leur  parfait  :  ces  exercices  d’ordi¬ 
naire  ne  fouffrent  prefque  point  de  diffi- 
!  culté.  Les  mêmes  chofes  que  nous  avons 
;  marqué  être  difficiles  pour  les  Muets , 
le  font  pour  les  Sourds;  nous  faifons 
I  enfuite  fuccéder  les  difcours  fuivis  fui? 

;  une  matière  convenue.  Nous  avons  l’at¬ 
tention  de  recommencer  le  mot  que  les 
Elevés  ne  peuvent  lire ,  en  le  pronon¬ 
çant  lettres  par  lettres ,  èc  d’affembler 
enfuite  les  fyllabes  que  forment  les  let- 
I  très  prononcées  d’abord  féparément  y 
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exercice  que  Ton  fait  faire  aux  enfans 
en  les  faifant  épeïler.  (a)  Nous  par¬ 
tageons  nos  leçons  en  deux  parties , 
l’une  pour  îa.  leéhire  fur  les  îevres  9 
l’autre  pour  la  lechire  dans  la  main. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  la 
carnere  que  nous  nous  étions  propo- 
fés  de  parcourir.  Nous  ne  pouvions  pas 
fans  doute  mieux  finir  notre  Ouvrage  , 
qu’en  donnant  tout  ce  que  nous  avons 
trouvé  fur  le  méchanifme  de  la  parole , 
&£  fur  les  Alphabets  manuels.  Par-là , 
nous  répandrons  plus  de  clarté  &  de 
lumière  fur  l’objet  que  nous  traitons  y 
nous  mettrons  les  Maîtres  qui  voudront 
y  travailler  5  dans  le  cas  de  pouvoir 
choifir ,  de  tenter  divers  moyens  pour 
prendre  ceux  qui  leur  paroîtront  les 
plus  aifés ,  les  moins  expofés  aux  diffi¬ 
cultés  qui  naiffent  à  chaque  pas.  Nous 
croyons  d’ailleurs  offrir  par-là  la  preuve 
confiante  que  nous  ne  cherchons  que 
le  progrès  d’une  fcience  à  laquelle  nous 
nous  fommes  dévoués ,  par  l’amour  feul 
de  l’humanité ,  &  en  vue  du  bien  public, 

g- . -  .  .  . . — .  ,  „  -  - . ■  ■■■■■■  . .  ■  ■— 

(a)  En  moins  d’un  mois ,  on  peut  mettre  un 
Eleve  intelligent  à  ce  dégré  de  connoiflance ,  que 
l’ufage  feul  perfectionne. 
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DE  LA  PAROLE, 
Extraite  de  dijférens  Philofophes l 


MARIUS  VICTORIN, 

Ars  grammatica ,  de  Orthographia  & 
ratio  ne  metrorum . 

f 

A .  ju  A  lettre  a ,  fe  prononce  en  ou¬ 
vrant  la  bouche  ,  ayant  la  langue  fuf- 
pendue ,  &  fans  Fappuyer  fur  les  dents. 

E.  La  voyelle  qui  fuit  Va ,  eR  Ve  ;  l’on- 
verture  de  la  bouche  efl  moins  grande  9 
&  les  levres  rentrent  en  dedans  pour 
la  prononcer. 

I.  La  bouche  eR  à  moitié  fermée  9  la 
langue  eR  appuyée  fur  les  dents  9  pour 
en  donner  la  prononciation. 

O.  La  voyelle  o  renferme  un  dou¬ 
ble  fon  ;  c’eR  pourquoi  quand  il  eR  bref* 
il  fe  prononce  en  donnant  peu  d’oiu 
verture  aux  levres ,  en  pouffant  la  lan¬ 
gue  en  arriéré  ;  lorfqu’il  eR  long  9  au 
contraire  5  les  levres  doivent  être  ou~ 
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vertes  par  une  ouverture  ronde  ;  la  lan^ 
gue  fufpendue  dans  la  bouche  ,  forme 
une  efpece  d’arc. 

U.  Toutes  les  fois  que  nous  pronon¬ 
çons  cette  lettre ,  nos  levres  s’avancent 
en  avant,  &C  fe  ferrent  l’une  par  l’autre, 

B  &C  P  font  exprimés  par  différen¬ 
tes  pofitions  de  la  bouche  qui  les  fait 
diffinguer  entre  elles.  En  prononçant  la 
première ,  on  rend  le  fon  du  milieu  des 
îevres.  La  fécondé  fe  prononce  en  fer¬ 
mant  fortement  la  bouche  ,  &C  en  ta¬ 
rant  de  l’intérieur  le  fouffe  qui  dans 
la  fortie  forme  la  prononciation. 

C  &  G.  Ces  deux  lettres  ,  fembla- 
bles  en  quelque  forte  par  le  fon ,  diffé¬ 
rent  entre  elles  ,  par  rapport  aux  effets 
&  à  la  pofition  de  la  bouche.  Le  c 
exige  que  la  langue  fe  retire  en  de¬ 
dans,  frappe  y  en  s’élevant,  les  deux  cô¬ 
tés  des  dents  molaires  fupérieures , 
pouffe  ainfi  le  fon  qui  fe  forme  au-de- 
dans  de  la  bouche  ;  la  langue  dans  la 
même  pofition ,  mais  en  gliffant  fur  le 
palais,  diminue  la  force  de  la  première , 
en  adoucit  le  fon,  &  forme  la  pro*? 
nonciation  g . 
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T  &c  D.  Ces  deux  lettres  ont  à  peu- 
près  la  même  prononciation;  elles  ne 
different  entre  elles  que  par  la  pofition 

le  tranfport  de  la  langue.  Nous  ex¬ 
primons  en  effet  le  d  ,  lorfque  notre 
langue  frappe  de  la  pointe  les  dents  in- 
cifives  rapprochées  les  unes  des  autres  ; 
mais  toutes  les  fois  qu’elle  efl:  élevée 
vers  les  alvéoles  des  dents ,  elle  donne 
la  prononciation  de  r. 

K  &  Q.  L’une  &  l’autre  lettre  fe 
prononce  du  gofier  ;  la  première  par 
fa  tenfion*  l’autre  par  une  ouverture 
naturelle* 

F.  En  prononçant  cette  lettre ,  nous 
rendons  un  foufïle  doux ,  en  appuyant 
l’extrémité  des  levres  fur  celle  des 
dents  ,  élevant  notre  langue  vers  le 
haut  du  palais. 

L.  Nous  prononçons  cette  lettre  en 
j  ouvrant  la  bouche  ,  après  avoir  pouffé 

la  langue  avec  violence  fur  les  alvéoles 
des  dents  incifives  fupérieures. 

M.  Elle  fe  prononce  en  joignant  les 
1  levres  l’une  à  l’autre ,  pour  former  au- 
!  dedans  de  la  bouche  un  certain  mugif- 
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fement ,  à  l’aide  des  narines  ,  naribus  ai - 
traclis ,  dont  on  tire  ce  fon. 

N.  Cette  lettre  fe  prononce  en  tenanl 
la  langue  attachée  à  la  concavité  di 
palais ,  &  en  tirant  le  fouffle  des  narines 
&  de  la  bouche. 

R .  La  lettre  r  fe  prononce  par  h 
vibration  que  la  voix  reçoit  dans  le  palais, 
La  langue  en  forme  le  fon  par  fon  trem¬ 
blement  dans  les  coups  qu’elle  donne. 

S  &  X.  C’eii  avec  raifon  que  l’on  les 
Joint  enfemble ,  puifque  le  fon  qu’elles 
rendent  eft  prefque  femblable  ;  la  langue 
appuyée  fur  les  dents  rend  dans  la  pre¬ 
mière  un  fouffle  bien  plus  doux  ;  pour 
la  fécondé,  elle  rend  un  fouffle  plus  fort. 

M.  DE  CORDEMOY. 

JDijfertations phyfiques  fur  U  difcernement 
du  Corps  &  de  l'Ame  ;  D ij cours  fur  la 
Parole . 

m 

jîi,  xamïnons  ce  qui  fe  paffle  de  la  part: 
du  corps ,  en  celui  qui  forme  la  voix.  III 
faut  coniidérer  qu’il  a  des  poumons  oui 
l’air  entre  par  la  trachée  artere ,  lorfque 
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les  mufcles  de  la  poitrine  l’étendent  de 
tous  les  côtés  par  leur  mouvement  „ 
comme  il  entre  dans  un  foufHet  par  le 
bout,  quand  on  l’étend  en  féparant  fes 
deux  côtés. 

Il  faut  aufli  concevoir,  que  comme  le 
vent  qui  fort  d’un  foufHet,  quand  on  le 
ferme,  pourroit  pouffer  l’air  d’autant  de 
façons  diverfes  qu’on  pourroit  mettre 
de  différens  fifHets  à  l’endroit  par  où 
fort  le  vent  ;  de  même  l’air  qui  fort  des 
poumons ,  quand  la  poitrine  fe  baiffe  5 
efl  diversement  pouffé  :  ce  que  je  n’ex« 
plique  pas  plus  au  long  ;  car,  je  fup- 
pofe  que  tout  le  monde  fçait,  qifoutre 
plufieurs  petits  anneaux  de  cartilages  , 
qui  fervent  à  empêcher  que  les  côtés  de 
la  membrane  qui  forme  le  canal  par 
où  l’air  entre  &  fort  du  poumon ,  ne  fe 
rapproche  trop  ;  il  y  en  a  trois  confia 
dérables ,  dont  l’un ,  entr’autres,  fe  peut 
ferrer  de  fi  près ,  que  quand  il  efl  en  cet 
état ,  l’air  ne  peut  fortir  du  poumon 
qu’avec  un  grand  effort ,  &  quelquefois 
il  fe  peut  élargir  de  telle  forte  fort  dou¬ 
cement.  Or,  entre  la  plus  grande ,  ou  la 
plus  petite  ouverture  dont  il  efl  capa¬ 
ble  ,  il  fe  trouve  une  infinie  diverfité 
d’autres  ouvertures  ,  dont  chacune  fait 
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une  différente  impreflion  à  l’air  ;  il  ne 
faut  pas  s’étonner  fi  l’air  qui  fort  de  la 
bouche  peut  faire  tant  de  différens 
effets. 

Je  fuppofe  aufîi  que  chacun  s’imagine 
bien  que  le  cartilage  ,  qui  fert  à  modifier 
î’air ,  ne  manque  pas  de  tous  les  muf¬ 
cles  qui  font  néceffaires  pour  l’ouvrir , 
pour  le  fermer ,  &  même  pour  le  tenir  en 
certains  états,  ainfi  qu’il  eft  befoin  pour 
la  durée  du  même  fon  ;  ces  mufcles  font 
arrangés  avec  un  ordre  fi  merveilleux , 
qu’il  n’eft  pas  pofiihle  de  le  voir  fans 
l’admirer.  Les  deux  autres  cartilages 
ont  aufîi  leurs  mufcles ,  toutes  chofes 
font  fi  bien  difpofées  en  cet  endroit,  que 
l’on  peut  hauffer  ou  bailler  cette  entrée 
&  l’ouvrir  ou  la  fermer  avec  lenteur  ou 
avec  vîteflé,  fans  que  jamais  le  mou¬ 
vement  des  petits  mufcles ,  qui  fervent 
à  quelques  -  unes  de  fes  acfions ,  foit 
empêché  par  le  mouvement  de  ceux 
qui  fervent  aux  autres  ;  ce  qui  nous  fait 
connoître  que  c’efl  de  la  feule  difpofi- 
tion  de  cet  endroit  de  la  trachée  artere 
que  dépend  la  différence  des  fons. 

Et  il  faut  remarquer  que  s’il  n’y  avoit 
que  cette  partie ,  il  n’y  auroit  aucune  dif¬ 
férence  entre  les  fons  qu’elle  rçndroit  & 

ceux 
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ceux  d’une  flûte;  c’efl-à-dire,  qu’elle  ne 
rendroit  que  des  fons  vagues  &  non  pas 
des  voix  ;  mais  pour  leur  donner  une  cer¬ 
taine  domination  ,  la  bouche  eft  taillée 
de  forte  que  ces  fons  venant  à  s’y  en¬ 
tonner  .,  reçoivent  différentes  terminai¬ 
sons  félon  les  différentes  maniérés  dont 
elle  s’ouvre. 

Si,  par  exemple,  on  ouvre  la  bouche 
autant  qu’on  la  peut  ouvrir  en  criant  , 
on  ne  fçauroit  former  qu’une  voix  en 
a  ;  6c  à  caufe  de  cela ,  le  caraftere  qui 
dans  l’écriture  défigne  cette  voix  ou  ter- 
minaifon  ,  eft  appellé  a. 

Que  fi  011  ouvre  un  peu  moins  la 
“bouche  ,  en  avançant  la  mâchoire  d’en 
bas  vers  celle  d’en  haut,  on  formera 
une  autre  voix  terminée  en  e. 

Et  fi  l’on  approche  encore  un  peu 
-davantage  les  mâchoires  l’une  de  l’au¬ 
tre  *  fans  toutefois  que  les  dents  fe 
touchent  ,  on  formera  une  troifiéme 
voix  en  i. 

Mais  fi  au  contraire  on  vient  à  ouvrir 
1  les  mâchoires ,  6c  à  rapprocher  en  même 
-  temps  les  levres  par  les  deux  coins  ,  le 
!  haut  6c  le  bas  de  la  bouche ,  fans  néan- 
I  moins  les  fermer  tout-à-fait ,  011  formera 
\  une  voix  en  o • 
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Enfin  ,  fi  on  rapproche  les  dents  fans 
les  joindre  entièrement ,  &  fi  en  même 
temps  on  alonge  les  deux  levres  en  les 
rapprochant ,  fans  les  joindre  tout- à-fait  3 
on  formera  une  voix  en  u . 

Il  eil  fi  aifé  de  concevoir  comment 
les  mouvemens  qu’on  donne  à  toutes 
les  parties  de  la  bouche,  en  chacune  de 
ces  formations  de  voix  étant  mêlés  , 
on  pourra  former  des  voix  dont  la  ter- 
minaifon  fera  moyenne  ,  entre  deux  de 
ces  cinq  voix, que  je  ne  m’amuferai  point 
à  examiner  commment  fe  forment  ces 
voix  moyennes  &  compofées  qu’on  ap- 
pelle  diphtongues . 

Mais  je  crois  qu’il  eft  néceffaire  d’exa< 
miner  un  peu  comment  fe  font  ces  bat- 
temens  de  la  voix  qui  en  font  les  dif¬ 
férentes  articulations,  &  que  l’on  ex¬ 
prime  dans  l’écriture  par  des  caraéferes 
qu’on  appelle  confonnes. 

Quelques-unes  font  articulées  par  les 
levres  feulement  ;  ainfi  quand  on  a  les 
levres  jointes  ,  fans  que  les  dents  le 
foient ,  on  ne  fçauroit  former  la  voix  a 
qu’en  defferrant  les  levres  d’une  ma¬ 
niéré  qui  fait  qu’on  articule  la  fyllabe 
ha ,  dont  la  derniere  lettre  exprimant 
la  terminaifon  du  fon  ,  c’efl-à-dire ,  la 
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voix  ,  eff  appellée  voyelle  ;  &  la  pre¬ 
mière  qui  marque  la  maniéré  dont  cette 
voix  articulée  fonnant  avec  elle  ,  eff  ap¬ 
pellée  conforme  ,  d’où  en  paffant  on  peut 
connoître  que  la  voix  peut  être  belle 
fans  être  bien  articulée;  car  le  poumon 
qui  pouffe  l’air,  &  l’entrée  de  la  tra¬ 
chée  artere  ,  peuvent  être  en  une  fi 
bonne  difpofition ,  que  la  voix  foit  fort 
agréable;  mais  en  la  même  perfonne  qui 
aura  cet  avantage ,  les  autres  parties  de 
la  bouche  peuvent  être  fi  mal  difpofées  % 
que  ne  fe  remuant  pas  affez  aifément  £ 
&  ne  fe  rapportant  point  affez  aux  au¬ 
tres  ,  avec  une  juffeffe  affez  entière ,  la 
voix  fera  mal  articulée. 

Ce  qui  eff  dit  de  h ,  avec  la  voix  a  , 
fe  peut  dire  de  la  même  confonne  avec 
les  autres  voix  ,  fans  qu’il  y  ait  de  dif¬ 
férence  dans  l’articulation  ,  laquelle 
commençant  toujours  par  defferrerles 
le vres ,  eff  tou j ours  la  même ,  &  ne  reçoit 
fa  différente  terminaifon  que  de  la  fitua- 
tion  différente  où  les  parties  de  la  bou¬ 
che  fe  mettent  pour  former  ces  diffé¬ 
rentes  voix. 

Les  confonnes  p  Si  m  fe  forment 
comme,  le  b ,  en  defferrant  les  levres  ; 
mais  il  y  a  cette  différence  entre  ces 
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trois  conformes ,  que  les  leyres  doiven 
être  fimplement  jointes  pour  prononce] 
le  b  ,  qu’elles  doivent  être  un  peu  plu; 
ferrées  &  retirées  en  dedans  pour  bier 
prononcer  une  m. 

La  lettre  f  fe  prononce  quand  or 
joint  la  levre  de  deffous  aux  dents  de  def 
fus ,  au  lieu  que  les  confonnes  précéden 
tes  fe  forment  enjoignant  les  deux  levres 
La  confonne  v  fe  prononce  comme 
la  lettre  avec  cette  différence  qu’or 
preflè  plus  les  dents  contre  la  levre  pou: 
la  1  ettre  jf,  que  pour  IV  confonne, 

La  lettre  s  fe  prononce  en  appro< 
chant  les  dents  de  défions  affez  près  de 
celles  de  deffus ,  6c  la  langue  affez  près  di 
palais  pour  ne  laiffer  paffer  l’air  qui  v< 
ibrtir  de  la  bouche  qu’en  fifïlant  ;  6c  h 
l  fe  prononce  de  même,  avec  cette  dif¬ 
férence  feulement  que  pour  le  1  on  lailfe 
lin  peu  d’efpace  à  Fair ,  en  n’approchan; 
pas  tant  la  langue  du  palais  ,  6c  en  In¬ 
tendant  d’une  maniéré  qui  Fapprocln 
plus  près  des  dents ,  que  quand  on  pro¬ 
nonce  une  5. 

Le  d  fe  prononce  en  approchant  lt 
bout  de  la  langue  au-deflus  des  dent 
d’ en-haut  ;  &  le  z,  en  frappant  du  boni 
de  la  langue  à  l’endroit  ou  fe  joignera 
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les  dents  d’en-haut  &  d’en-bas.  Pour 
lettre  n ,  elle  fe  forme  en  donnant  du 
bout  de  la  langue  entre  le  palais  &  le 
haut  des  dents;  6c  la  lettre  r  en  por¬ 
tant  le  bout  de  la  langue  jufqu’au  haut 
du  palais 9  de  maniéré  qu’étant  frottée 
par  Pair  qui  fort  avec  force ,  elle  lui 
cede  &  revient  fouvent  au  même  en¬ 
droit  *  tant  que  Pan  veut  que  cette 
prononciation  dure.  Et  la  lettre  /  fe 
prononce  en  portant  le  bout  de  la  lan¬ 
gue  entre  l’endroit  ou  fe  forme  la  let¬ 
tre  n ,  Celui  oii  fe  forme  la  lettre  r. 

Le  g  fe  prononce  en  approchant  dou¬ 
cement  le  milieu  de  la  langue  de  Pex- 
trémité  intérieure  du  palais  9  &  le  k 
en  approchant  de  cet  endroit  même 
avec  un  peu  plus  de  force. 

Quand  à  Yx  9  c’eil  une  prononcia¬ 
tion  qui  tient  de  P  s  &  du  k.  Pour  le  c  r 
on  peut  dire  qu’il  fe  prononce  fouvent 
comme  Ys 9  &  fouvent  comme  le  k.  La 
lettre  q  fe  prononce  aufli  comme  le  A. 

Enfin 9  Y  y  confonne  fe  prononce  en 
portant  le  milieu  de  la  langue  vers 
l’extrémité  inférieure  du  palais  avec 
moins  de  force  qu’un  g 9  quand  il  fe 
prononce  avec  un  a 9  un  o  ou  un  u * 
Pour  le  ch  7  ç’efl:  une  prononciation  du 
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c  ?  jointe  à  une  afpiration  douce ,  tel¬ 
lement  que  la  fylîabe  ga  vient  quafi 
du  fon  du  goder  ;  la  fyllabe  ka  9  d’un 
peu  moins  avant  ;  la  fyllabe  ja ,  d’un 
endroit  plus  proche  du  milieu  du  pa¬ 
lais;  &c  la  fyllabe  cha,  du  milieu  dil 
palais. 

Le  P.  LAMY 9  de  V Oratoire • 
Artde  Parler . 

J.  XiORSQu’oN  ouvre  la  bouche  >  la 
voix  qui  fort  fait  le  fon  qtfon  appelle  a9 
lequel  fon  retentit  dans  le  fond  du  go» 
lier;  la  langue  ne  fait  rien,  elle  de¬ 
meure  fufpendue  fans  toucher  aux  dents  5 
laiffant  ainfi  couler  la  voix  qui  eff  por¬ 
tée  en  haut. 

E.  Quand  le  larynx  fe  refferre  ?  que 
les  poumons  pouffent  moins  d’air ,  que 
la  bouche  eff  moins  ouverte  ,  &  que 
les  levres  fe  replient ,  la  voix  que  Ton 
entend  eff  la  lettre  e;  il  femble  que  ce 
fon  s’appuie  fur  la  racine  de  la  langue  9 
dont  la  pointe  touche  pour  lors  les 
dents  qui  font  médiocrement  féparées. 

I.  La  voyelle  i  fe  prononce  avec 
moins  de  travail;  il  faut  peu  d’air  pour 
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îâ  former  ;  le  fon  n’en  efl  point  retenu 
dans  le  gober,  il  eff  porté  vers  les 
dents,  qui  contribuent  à  le  distinguer , 
la  bouche  efl  peu  ouverte  y  les  levres 
s’étendent. 

O.  Le  contraire  arrive  îorfqu’on  pro- 
nonce  la  voyelle  o  ;  le  larynx  s’ouvre  * 
le  gofier  s’enfle  &  fe  fait  creux;  on  y 
entend  fonner  cette  lettre  ,  toute  la 
bouche  s’arrondit ,  &  les  levres  font  un 
cercle  ;  au  lieu  que  dans  la  prononcia¬ 
tion  d’un  i3  elles  font  comme  une  li¬ 
gne  droite. 

V.  La  prononciation  du  v  eb  douce , 
le  larynx  contraint  moins  la  voix  qui 
fort  des  poumons;  ainfi  cette  voix  efl 
moins  forte ,  le  gober  ne  s’ouvre  point , 
on  n’entend  point  la  voix  réfonner ,  les 
levres  avancent  en  dehors ,  &  fe  raf- 
femblent  pour  faire  une  très-petite  ou¬ 
verture.  C’eb  ce  qui  fait  que  les  Hé¬ 
breux  rangent  cette  lettre  entre  les 
conformes  qu’ils  appellent  labiales . 

U Le  fon  de  Vu,  quand  il  efl  bien 
adouci,  approche  de  Yi  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  les  Latins  confondoient  toujours 
ces  deux  voyelles  ;  ils  difeient  optimus 
&  optumus , 

lit 
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B.  La  lettre  b  s’entend  lorfque  la" 
voix  fortant  du  milieu  des  levres ,  elle 
les  oblige,  avec  une  médiocre  force* 
de  les  féparer. 

P .  La  lettre  p  fe  prononce  en  éten¬ 
dant  les  levres,  de  forte  qu’elles  ne 
font  pas  fi  grofTes  ;  elles  fe  compri¬ 
ment  plus  fortement  que  dans  la  pro¬ 
nonciation  du  b;  ainfi  la  voix  fait  plus* 
d’efforts  pour  les  féparer. 

M.  Le  fon  de  la  lettre  m  eff  fourd  * 
rttuguns  Littcm  :  on  ouvre  d’abord  la 
bouche  en  la  prononçant ,  6c  on  en¬ 
tend  une  voix  qui  prend  la  forme  de 
cette  lettre  lorfque  les  levres  viennent 
à  fe  rapprocher  fans  fe  battre ,  6c  quelles 
ferment  la  bouche;  ce  qui  fait  qu’oiT 
entend  un  bruit  obfcur  comme  dans* 
une  caverne. 

F.  Le  fon  de  Vf  eft  encore  une  as¬ 
piration;  quand  on  commence  de  pro¬ 
noncer  cette  lettre,  la  bouche  s’ouvre  * 
enfuite  elle  fe  ferme  un  peu,  la  levre 
inférieure  fe  collant  par  fon  extrémité 
fur  les  dents. 

G.  Quand  on  prononce  un  g9  la. 
jpointe  de  la»  langue  approche,  du  palais.,, 
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les  levres  s’avancent  6c  fe  replient  un 
peu  en  dehors. 

J.  Quand  on  prononce  1/  conforme* 
îa  voix  s’entend  au  milieu  de  la  langue 
6c  du  palais  ,  la  bouche  ne  s’ouvre  qu’un 

peu. 

C.  En  prononçant  c ,  la  langue  fe  re¬ 
plie  en  dedans  ,  6c  porte  la  voix  con¬ 
tre  le  palais  ,  où  elle  s’arrête  ,  ce  qui 
oblige  de  la  pouffer  avec  force;  les 
levres  font  étendues ,  6c  ainfi  elles  ne 
s’ouvrent  que  médiocrement. 

K.  Les  Hébreux  ont  deux  forte  de  c  ; 
fçavoir ,  le  kat  6c  le  khot.  Il  nous  feroit 
bien  difficile  de  diftinguer  ces  deux  let¬ 
tres  en  les  prononçant ,  parce  que  nous 
n’y  fournies  pas  faits.  Le  k  ne  différé 
gueres  du  c  que  par  une  afpiration. 
Nous  adouciffons  en  plufieiirs  ren¬ 
contres  le  fon  du  c  ,  de  forte  qu’il 
approche  du  fon  de  fù,  comme  en 
ce  verbe,  commença  ;  alors  on  met  def- 
fousc  une  note  g,  que  les  Efpagnols 
appellent  cédille . 

Q.  Le  q  eft  proprement  une  lettre 
double,  qui  a  la  force  du  c  &  de  la 
voyelle»  Les  Grecs  n’ont  point  cette 
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lettre.  Vx  latin  eft  aufTi  une  lettre  don* 
pie,  compofée  de  c  &  de  s . 

D .  Lorfqu’on  appuie  l'extrémité  de 
la  langue  fur  la  racine  des  dents  de  def- 
fus ,  &  qu’enfuite  la  voix  les  fépare  pour 
couler  entre  elle  &  les  dents  ,  on  en¬ 
tend  fur  l’extrémité  de  la  langue  le  fon 
de  la  lettre  d . 

T.  S’entend  pareillement  fur  l’extré- 
mité  de  la  langue  ,  qui  alors  touche  les 
dents  de  deffus  ,  mais  plus  près  de  leur 
tranchant.  Les  Hébreux  &  les  Grecs 
ont  deux  t ,  qui  fe  dihinguent  par  l’af- 
piration  que  nous  marquons  en  latin 
Ôc  en  françois  par  la  lettre  h . 

L.  En  commençant  de  prononcer 
on  ouvre  la  bouche  ;  ainfi  cette  lettre 
n’eff  pas  muette  entièrement  ;  la  langue 
travaille  peu,  elle  porte  feulement  fa 
voix  contre  le  palais,  contre  lequel 
elle  s’appuie  par  fon  extrémité.  La  mâ¬ 
choire  d’en-bas  contribue  à  la  pronon¬ 
ciation  de  /,  portant  la  voix  en  haut. 
La  trachée  artere  retient  ainfi  la  voix , 
de  forte  que  cette  letttre  fe  prononce 
fort  vite,  parce  que  la  voix  fe  forme 
promptement  &  tout-à-coup ,  &  qu’on 
ne  fait  point  d’effort  pour  pouffer  la  voix. 
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N.  La  bouche  s’ouvre  aufii  en  pro¬ 
nonçant  ,  c’eft  pourquoi  elle  n’efï  pas 
muette  entièrement  ;  la  langue  fe  re¬ 
plie  &  porte  la  voix  dans  cette  partie 
du  dedans  de  la  bouche  ou  eft  la  com¬ 
munication  des  narines  :  le  fon  de  cette 
lettre  réfonne  en  ce  lieu ,  parce  que  la 
bouche  fe  ferme  fur  la  fin  de  cette  pro¬ 
nonciation.  Ce  qui  fait  qu’on  appelle 
cette  lettre  ,  huera  linuns . 

S.  La  lettre  s  fe  prononce  lorfqtte  les 
dents ?  approchant  les  unes  des  autres, 
coupent  la  voix  qui  coule  fur  la  lan¬ 
gue  ,  laquelle  s’appuie  dans  fon  extré¬ 
mité  contre  les  dents  de  deffus,  &C  de¬ 
meure  droite;  c’ed:  pourquoi  la  voix 
n’étant  point  arrêtée,  au  contraire ,  étant 
contrainte  de  paffer  avec  vîteiTe  entre 
les  dents  ,  on  entend  un  üfHement  fem» 
blable  à  celui  d’un  vent  qui  paffe  avec 
violence  par  une  fente. 

Z.  Nous  donnons  au  1  une  pronon¬ 
ciation  douce. 

R .  Cette  lettre  n’ef:  pas  entièrement 
muette ,  parce  qu’on  commence  par  ou¬ 
vrir  la  bouche  ;  on  pouffe  enfdiîe  for¬ 
tement  la  voix  ,  qui  étant  arrêtée  par 
les  dents  qui  ferment  le  paffage  5  elle 
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efl  obligée  de  rouler  dans  le  palais’;  à 
quoi  contribue  la  langue  qui  fe  replie 
un  peu  dans  fon  extrémité.  Il  faut  pouffer 
la  voix  fortement ,  ce  qui  rend  la  pro¬ 
nonciation  de  cette  lettre  affez  rude  & 
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ALPHABET  MANUEL-  (a) 

^jET  Alphabet  eft  certainement  te 
meilleur  qu’on  puiffe  propofer.  Sa  faci^ 
lité ,  fa  commodité  $  fon  aifance  ,  la  vi¬ 
vacité  de  fon  exécution, procurent  ai- 
fément  la  faculté  de  pouvoir  former  des 
mots  ;  tout  doit  engager  à  s’en  fervir. 
Nous  fortunes  redevables  de  cette  con- 
noiflance  à  un  homme  d’un  mérite  dif~ 
tingué  ;  nous  aurions  déliré  l’avoir  connu 
plutôt ,  nous  fendions,  mis  en  ufage  pour 
rinftruélion  de  nos  Eleves  ;  mais  notre 
éducation  ayant  été  commencée  avec 
celui  que  nous  avons  déjà  donné,  nous 
avons  continué  de  nous  en  fervir.  Ce 
n’eft  pas  la  feule  obligation  que  nous 
ayions  à  la  même  perfonne.  Nous  délire¬ 
rions  qu’elle  nous  permît  de  lui  donner 
publiquement  une  preuve  fincere  du  réf- 
pe£l  &  de  la  reconnoiffance  que  nous 
avons  pour  elle ,  St  quelques  chofes  que 
nous  en  enflions  dit ,  elles  auroient  tou¬ 
jours  été  bien  au-deffous  de  nos  fend-' 
mens  &  de  fon  vaile  génie. 

(a  )  Foye{  les  figures  ci-jointes  >  propres  à  ai  faciliter ; 
P  intelligence* 
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A. 

Fermez  fur  la  paume  de  la  main  les 
quatre  doigts  ,  &:  couchez  horifontale- 
ment  le  pouce  fur  l’index. 

B. 

Elevez  vers  le  ciel ,  Sc  approchez  Fim 
de  l’autre  les  quatre  doigts  ,  &  fermez 
le  pouce  fur  le  bas  de  Findex» 

c 

Courbez  &  ferrez  les  doigts  ,  & 
courbez  le  pouce  de  façon  qu’il  repré¬ 
fente  un  arc  ,  ou  un  demi-cercle» 


Courbez  les  trois  derniers  doigts  , 
mettez  le  pouce  fur  le  bout  du  doigt 
courbé  du  milieu  ,  &  courbez  Findex 
en  dehors  ,  de  maniéré  qu’il  ne  touche 
pas  les  autres  doigts. 


Fermez  tous  les  doigts,  en  forte  qu’ils 
ne  touchent  pas  la  paume  de  la  main  , 
de  que  le  pouce  ne  touche  pas  les 
doigts. 
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F. 

Courbez  les  doigts  ,  &c  mettez  fa 
pouce  fur  Fentre-jointure  de  l’index.- 

G. 

Courbez  les  trois  derniers  doigts  ~f 
mettez  le  pouce  fur  Fentre-jointure  du 
doigt  du  milieu  ,  ôc  courbez  en  dehors 
Findex* 

H. 

\  ***. 

Courbez  les  deux  derniers  doigts  9 
mettez  îe  pouce  fur  Fentre-jointure  du 
doigt  annulaire ,  &  courbez  en  dehors 
&c  ferrez  les  deux  autres. 

i. 

Fermez  les  trois  doigts  du  milieu ,  & 
tenez  élevés  &  droits  vers  le  ciel  le 
pouce  &  le  petit  doigt ,  de  façon  qu’ils 
touchent  les  fécondés  jointures  de  Fin- 
dex  6c  du  petit  doigt  annulaire. 

J. 

Comme  i ,  avec  cette  différence  qu’il 
faut  mettre  le  pouce  fur  les  ongles  des 
doigts  fermés ,  de  façon  que  fon  bout 
touche  la  racine  du  petit  doigt. 
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K. ~ 

Tenez  élevés  vers  le  ciel  les  doigts  } 
mais  fermez  le  doigt  du  milieu» 

L. 

Fermez  le  pouce  &  les  trois  derniers 
-doigts  ,  &  tenez  élevé  vers  le  ciel 
Findex  ;  il  faut  obferver  de  ne  pas  ap¬ 
procher  le  pouce  des  doigts  fermés, 

M. 

Etendez  vers  la  terre  les  doigts  diï 
milieu ,  Sz  fermez  le  petit  doigt  fur  le¬ 
quel  vous  mettrez  le  pouce, 

R 

Comme  m,  avec  cette  différence  qu’il 
'faut  fermer  le  doigt  annulaire  fur  le¬ 
quel  vous  fermerez  le  pouce. 

G. 

Mettez  le  bout  du  pouce  fur  le  bout 
de  Findex ,  &  tenez  couchés  horifonta,- 
lement  les  autres  doigts, 

P. 

Courbez  les  trois  doigts  du  milieu  & 
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mettez  le  bout  du  pouce  fur  le  bout 
du  petit  doigt.  Il  faut  obferver  d’en  éloi* 
gner  les  doigts  courbés. 

Q. 

Fermez  le  doigt  du  milieu  Si  le  doigt 
annulaire ,  fur  lefquels  vous  mettrez  le 
pouce  5  étendez  vers  Fhorifçn  l’ind.ex 
&  le  petit  doigt. 

Etendez  horifontalement  les  doigts  J 
6c  mettez  l’index  far  la  racine  de  l’on** 
gle  du  milieu. 

S. 

_  Etendez  les  doigts ,  8c  mettez  le  bout 
de  l’index  fur  le  pli  du  devant  de  la 
jointure  du  pouce. 

T. 

Etendez  les  doigts  ,  &  mettez  Fenttér 
jointure  de  l’index  fur  le  dos  de  la  join¬ 
ture  du  pouce  en  forme  de  traverfe  où 
de  croix. 

U 

Fermez  le  pouce  6c  les  deux  derniers 
doigts,  6c  élevez  vers  le  ciel,  &  ferrer 
l’index  6c  le  doigt  du  milieu.  Il  faut 
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©bferver  de  ne  pas  approcher  le  pouce 
des  doigts  fermés. 

•  Ve 

Comme  u  ,  avec  cette  différence  qu’il 
faut  écarter  l’index  6c  le  doigt  du  milieu, 

w. 

Elevez  vers  le  ciel,  6c  écartez  les 
doigts  les  uns  des  autres, 

X. 

Fermez  le  pouce  fur  lequel  vous  met* 
trez  les  trois  derniers  doigts  qui  tou¬ 
chent  par  les  extrémités  le  gros  du  pouce 
&  le  petit  doigt. 

Comme  i ,  avec  cette  différence  qu’il 
faut  écarter  le  pouce  6c  le  petit  doigt. 

Z. 

Fermez  les  quatre  doigts  fur  lefqueîs 
vous  mettrez  le  pouce,  de  façon  que  fon 
bout  touche  à  la  fécondé  jointure  du 
doigt  annulaire, 

&. 

Mettez  l’un  fur  l’autre  les  bouts  des 
cinq  doigts  en  forme  de  pointe, 

FIN. 
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DISSERTATION 

SUR 

LA  PAROLE, 

Dans  laquelle  on  recherche  V origine  de  cet, U 
faculté  j  &  la  méthode  de  C  exercer. 

On  y  traite  auffi.  des  moyens  de  la  faire  recou¬ 
vrer  aux  Sourds  &  Muets  de  naiflance ,  & 
de  corriger  les  défauts  du  langage  dans  ceux 
qui  parlent  avec  difficulté. 

1 Traduite  du  latin  de  Jean  -  Co  N  R  AD 
Amman  9  Docteur  en  Médecine  , 

Par  M.  Beauvais  i>e  Préau  ,  Do&eur  en 
Médecine ,  Aggrégé  au  Collège  des  Médecins 
d’Orléans  ;  Médecin  de  l’Hotel -Dieu  de  la 
même  Ville  ;  de  la  Société  Royale  de  Médfi"* 
<cine  de  Paris  ,  &ç. 

JPlurima  jarn  fiunt  ,  ficri  qua  pojfc  neg(thant9 
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’ . .  .  Opinionum  commenta  delet  dies  ;  naturet 
judicia  confirmât. 

Cic.  de  nat.  Deor. 
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<r\ 

n  ne  peut  rien  ajouter  aux  excel- 
lens  principes  fur  l’Indiftijian  des  Sourds 
&  Muets,  que  M.  l’Abbé  Deschamps 
a  répandu  dans  l'Ouvrage  qui  précédé 
celui-ci.  Sa  méthode  fimple ,  mais  in- 
génieufe ,  facile  dans  fon  exécution  ,  ôc 
dure  dans  fes  effets,  ed  bien  digne  de 
l’accueil  du  Public  éclairé.  Fondée  fur 
la  marche  ordinaire  de  la  Nature,  Ô£ 
fur  une  obfervation  exa&e  &  coudante 
de  fes  opérations,  que  pourroit-on 
lui  oppofer  ?  Elle  ed,  de  plus ,  conforme 
aux  idées  des  grands  Maîtres  dans  cette 
partie.  On  fçait  que  parmi  eux  Conrad 
Amman ,  Médecin  Suide ,  qui  pratiquoit 
à  Amderdam  au  commencement  de 
ce  fiécle  ,  tient  un  rang  didingué.  Sa 
DiJJcrtation  fur  la  Parole ,  dont  nous 
offrons  aujourd’hui  la  tradu&ion  ,  jouit 
dans  la  République  des  Lettres ,  d’une  ré¬ 
putation  bien  méritée.  Honoré  des  élo¬ 
ges  de  l'immortel  Roerrhaavc ,  bien  con- 
noiffeur  dans  cette  partie  ,  il  n’a  pas 
encore  été  furpade  par  aucun  de  ceux 
•  qui  ont  depuis  lui  parcouru  la  même 
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carrière.  L’Ouvrage  de  M.  l’Abbé  Def- 
tkamps  n’efl  qu’un  développement  du 
lien.  Plus  jaloux  de  réuflir  par  une  voie 
fondée  fur  la  raifon  &  l’expérience , 
que  de  fe  frayer  de  nouvelles  routes 
qui  l’euffent  ,  peut-être ,  conduit  moins 
fîirement  au  but  j  ce  dernier  a  préféré 
de  s’étayer  des  principes  &  des  exem¬ 
ples  d’un  Maître  célébré  :  fes  fuccès  ont 
juRifié  fa  façon  de  penfer.  Il  a  voulu 
faire  partager  à  toutes  les  claffes  de 
îeéleurs  ,  l’eftime  réfléchie  qu’il  a  conçu 
pour  le  Médecin  Suiffe  qui  a  été 
fon  guide,  La  traduêlion  de  l’Ouvrage 
d’ Amman  rempliffoit  bien  fes  vues  ; 
mais  fes  occupations  multipliées  auprès 
des  Eleves  qu’il  forme  ,  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  fedivrer  à  ce  travail.  Je 
m’en  fuis  chargé  avec  d’autant  plus  de 
plaifir,  qu’en  obligeant  mon  ami,  je 
m’étois  utile  à  moi-même.  La  DHTerta- 
•tion  fur  la  parole  contient  en  effet  bien 
des  vérités  anatomiques  &c  phyfiologi- 
ques,  qui  la  rapprochent  de  l’objet  de 
mes  études  ordinaires.  Deux  mots  fur 
ma  traduêHon.  J’ai  peut-être  bien  des 
reproches  à  me  faire  ,  par  rapport  à 
Félégance  ;  puiffai-je  n’en  point  mériter 
du  coté  de  la  fidélité? 
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PREFACE 

DE  L’AUTEUR. 


rJu  Lecteur  Bénévole ,  Silut* 


êc  Muets  que  je  publie  aujourd’hui  , 
vous  paroîtra  neuve,  &  peut-être  in¬ 
croyable  ,  mon  cher  Leéfeur  ;  elle  n’efl 
cependant  pas  nouvelle  :  il  y  a  déjà 
long-temps  que  je  fçais  qu’il  s’eft  trouvé 
des  hommes  bienfaifans  quife  font  occu¬ 
pés  de  cette  éducation  comme  moi.  Mais; 
quels  ont  été  ces  hommes?  Qu’ont-ils 
fait  ?  C’elf  ce  que  j’ai  ignoré  jufqu’à  ce 
jour.  J’attefle  fur  ce  qu’il  y  a  de  plus 
facré,  que  je  n’ai  rencontré  dans  aucun 
Auteur,  nul  vellige  de  ma  méthode , 
avant  que  je  l’euffe  imaginé.  J’étois  oc¬ 
cupé  à  inftruire  le  fixiéme  Sourd ,  fi  je 
ne  me  trompe ,  lorfque  les  circonflan- 
ces  me  firent  faire  une  connoiffance 
affez  particulière  avec  l’illuftre  Philofo- 
phe  François  Mercure  Watihelmont ,  qui 
difoit  avoir  mis  au  jour,  il  y  avoit  plu*, 
fieurs  années ,  un  certain  Alphabet  na¬ 
turel  ,  dans  lequel  il  afîuroit  qu’il  tirai- 
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toit  de  l’indrudion  des  Sourds  de  naïf- 
fance.  Je  lui  expliquai  ma  méthode  ; 
j’en  fis  Feffai  en  fa  préfence,  &  il  avoua  , 
tant  étoit  grande  Fingéaiiité  de  ce  fça- 
vant  homme  ,  que  non- feulement  je  n’a» 
vois  rien  emprunté  de  lui,  mais  que  je 
Ÿ avois  même  farpaffé  de  beaucoup  dans 
ma  pratique. 

Ma  Differtation  étoit  déjà  fous  preffe  , 
quand  je  tombai  fur  un  paffage  fort  eu» 
rieux  de  Paul  Zacchias ,  dans  fes  Quef- 
dons  médico-légales ,  Liv.  II ,  tit.  2.  Quel!:. 
8.  N°.  7 ,  ou  il  parle  ,  d’après  Wallejius 9 
Traité  de  la  Philofophie  fa  crée  ,  Chap. 
III,  d  ’un  Moine  qui  enfeignoit  à  parier 
aux  Sourds  de  naiffance  :  mais  le  dode 
Médecin  Italien  fe  contente  de  narrer  le 
fait  fans  y  ajouter  rien.  Dans  le  même 
temps  je  reçus  une  Lettre  de  filluflre 
Jean  Wallis  3  ProfelTeur  de  Mathémati¬ 
ques  à  FUniverlité  d’Oxford ,  qui  m’é- 
toit  adrelîée.  Il  m’annonçoit  qu5iî  avoit 
tenté  ,  &  même  avec  fuccès  ,  de  prati¬ 
quer  ce  que  j’avois  expofé  dans  mon  Ou¬ 
vrage  fur  le  langage  des  Sourds.  Souf¬ 
frez  ,  mon  cher  Ledeur,  que  j’infere  ici 
cette  Lettre  avec  ma  réponfe.  Ces  deux' 
écrits  tiendront plieu  de  Préface  à  mon 
ÜVTe?  Je  ne  veux  point  m’énorgueillir 
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des  plumes  d’autrui,  à  l’exemple  du  Geai 
de  la  Fable  ,  6c  je  yeux  vous  mettre  à 
portée  de  juger  de  ce  que  j’ai  de  com¬ 
mun  avec  ce  grand  homme ,  6c  de  ce 
qui  nous  différencie  l’un  6c  l’autre. 

Je  commence  par  la  Lettre  du  Profef- 
feur  d’Oxford. 

»  Ce  n’eff  que  d’hier  que  j’ai  vu  pour 
la  première  fois  votre  Traité  9  intitulé 
k  Sourd  qui  parle  ,  publié  ,  comme 
il  paroît  ,  en  1692.  Je  l’ai  lu  fur  le 
champ  ,  6c  avec  d’autant  plus  d’ein- 
preffement,  que  depuis  long  -  temps  je 
m’occupe  de  la  matière  qui  en  fait  le 
fujet.  Je  loue  vos  efforts  ,  &  je  vous  fé¬ 
licite  de  vos  fuccès.  Je  ne  fçais  fi  vous 
avez  lu  le  Traité  Grammatico-  P hyjique 
de  la  parole  ,  ou  de  la  formation  des 
fons  vocaux  ,  que  j’ai  mis  à  la  tête 
de  ma  Grammaire  Angloife  ,  imprimée 
d’abord  en  1653  ,  6c  réimprimée  plu- 
fleurs  fois  depuis.  Vous  y  trouverez 
plufieurs  de  vos  principes  qui  nous 
font  communs  à  tous  deux.  J’y  avance 
auffl  bien  des  chofes  contraires  à  votre 
méthode  ,  j’efperç.  que  ceci  ne  vous 
déplaira  point  j’y  explique  plu- 
Leurs  fons  que  vous  avez  paffes  fous 
filenee»  Vous  trouverez  suffi  dans  le 

Kij 
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îroifiéme  volume  de  mes  Œuvres  Ma* 
thématiques  ,  parmi  les  Mélanges ,  ainfi 
que  dans  mes  Traités  en  forme  de 
Lettres  ,  Lettre  29  ,  ma  méthode  pour 
l’inftruâion  des  Sourds  &  Muets ,  fur- 
tout  relativement  à  la  langue  Angloi- 
fe.  Je  fuis  venu  à  bout  par  fon  fe- 
cours,  vers  les  années  1660  &c  1661  , 
d’apprendre  à  parler  diftinélement  & 
à  proférer  tous  les  fons  quelconques  , 
à  deux  hommes  parfaitement  Sourds  , 
dont  l’un  eh,  je  crois,  encore  vivant  , 
ou  n’eh  mort  que  depuis  peu  de  temps. 
Je  les  avois  mis  en  état  d’articuler 
pluheurs  mots  de  l’idiome  Polonois  , 
par  le  confeil  &  fous  les  yeux  d’un 
Seigneur  de  cette  Nation  ,  qui  en  hit 
d’autant  plus  étonné  ,  que  les  naturels 
du  pays  ont  coutume  de  fe  les  pro- 
pofer  entre  eux  comme  étant  de  la 
prononciation  la  plus  difficile.  J’ai  éga¬ 
lement  appris  à  plufieurs  perfonnes  qui 
héfitoient  en  parlant  ,  ou  qui  balbu- 
tioient  ,  à  articuler  diftinétement  des 
mots  qu’ils  ne  prononçoient  auparav 
vant  que  très  -  imparfaitement  ;  &  à 
des  étrangers  à  préférer  en  peu  de 
temps  des  mots  Anglois  ,  ce  qu’ils 
aypient  regardé  jufqif alors  comme  inv 
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poflible.  J’entre  avec  vous  dans  ce  dé¬ 
tail  ,  non  que  je  veuille  rien  diminuer 
de  Peftime  due  à  vos  efforts  ;  je  vous 
exhorte ,  au  contraire  ,  à  les  continuer. 
Je  ne  répéterai  cependant  point  ici  ce 
que  j’ai  déjà  écrit  dans  mes  Ouvrages; 
vous  y  trouverez  des  chofes ,  qui  , 
j’efpere  ,  ne  vous  déplairont  point. 
Adieu  ,  votre  ûbéiffant  ferviteur  5 

Jean  Wallis. 

Telle  fut  ma  réponfe  à  ce  vénérable 
&  do&e  vieillard. 


Jean-Conrad  A  MM  AS  9  faîne  tfes-humble- 

ment  CiLluJire  &  j gavant  IV AL LI S. 

»  La  leéhire  de  la  Lettre  remplie 
d’honnêteté  que  vous  m’écrivez  ,  m’a 
eaufé  la  plus  vive  fatisfaélion  :  j’y  vois* 
que  non-feulement  vous  approuvez  la 
méthode  dont  je  me  fers  pour  appren¬ 
dre  à  parler  aux  Sourds  ;  mais  que  vous 
vous  êtes  vous-même  exercé  autrefois 
dans  la  même  carrière.  Je  me  félicite  de 
ce  que  fur  cet  article  j’ai  quelque  chofe 
de  commun  avec  un  grand  homme , 
auquel  je  me  fais  gloire  de  céder  fur 
tant  d’autres  objets.  Mes  lumières  font 
autant  au-deffous  des  vôtres ,  que  l’éclat 
emprunté  d’une  planette  ed  inférieur 
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à  celui  du  foleil.  Plût  à  Dieu  que  j’eufle 
pu  plutôt  vous  prendre  pour  mon  guide  ! 
je  me  ferois  épargné  bien  des  travaux 
que  le  peu  d’aéliVité  de  mon  génie  m’a 
rendu  nécefTaires.  Votre  Lettre  ma  fait 
d’autant  plus  de  plaifir,  qu’elle  m’eft 
venue  dans  le  même  temps  que  ma  Dif 
fertation  fur  la  Parole  étoit  fous  preffe  ; 
vous  m’avez  mis  dans  le  cas  d’annon¬ 
cer  publiquement ,  &  à  la  face  de  tout 
l’Univers  littéraire,  que  je  n’étois  ni 
le  premier ,  ni  le  feul  Auteur  de  ma 
Méthode  ,  ce  que  je  foupçonnois  de¬ 
puis  long  -  temps.  La  vanité  efl  bieit 
étrangère  à  ma  façon  de  penfer.  J’ai 
enfin  acquis  le  troiftéme  volume  de  vos 
Œuvres  Mathématiques,  dont  vous  me 
parlez  dans  votre  Lettre.  Ty  ai  égale¬ 
ment  admiré  &  qu’un  beau  genie  comme 
le  vôtre  ait  inventé  la  méthode  que 
vous  y  expofez,  &  Faccord  merveilleux 
de  votre  fentiment  avec  le  mien  dans 
prefque  tous  les  points  ;  accord  qui 
pourroit  faire  foupçonner  que  nous 
avons  travaillés  de  concert  ;  &  cepen¬ 
dant  ,  dans  1  e  temps  que  vous  publyez  vos 
Ouvrages,  j’étois  encore  dans  les  efpaces 
imaginaires ,  fi  je  peux  m’exprimer  ainfi  : 
car  ma  naiffance  efl  poflérieure  de  vingt 
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Uns  à  cette  époque.  Je  ne  fçais  par  quelle 
fatalité  ce  n’é®  que  depuis  deux  jours  que 
votre  Livre  m’eff  enfin  entre  les  mains  , 
&  que  je  l’ai  lu  avec  le  plus  grand  plaifir. 

Après  avoir  ainfi  répondu  en  peu  de 
mots  à  votre  Lettre ,  je  vais  expo» 
fer  mon  fentiment  fur  votre  Traité, 
avec  une  liberté  que  vous  me  pardon¬ 
nerez  infailliblement.  Puiffe-t-eile  vous 
engager  à  me  donner  le  vôtre  fur  ma 
Differtatiou  !  Mon  Ouvrage  intitulé  :  h 
Sourd parlant ,  qui  parut  en  1 692 ,  &  qui 
fut  traduit  peu  de  temps  après  en  diffé¬ 
rentes  langues ,  &  notamment  en  An- 
glois  5  par  M.  Danid  Foot ,  Médecin  de 
Londres  5 ne  traitoit  que  des  feules  lettres 
Allemandes ,  &ç  j’en  ai  donné  la  raifon , 
pagù  %<r  II  n’y  a  donc  rien  d’étonnanî 
que  vous  ayiez  obfervé  qu’il  y  manquoit 
l’explication  de  plufieurs  fons  :  mais 
dans  ce  Traité  je  parle  de  tous  ceux 
qui  font  venus  à  ma  connoiffance  ,  & 
cela  dans  la  vue  d’être  d’une  utilité 
plus  générale.  Je  ne  les  avois  omis  la 
première  fois  ,  que  parce  que  je  regar¬ 
dois  un  plus  grand  détail  comme  inutile 
à  mon  plan.  Vous  ferez  fûremenî  fatis- 
fait  de  l’ordre  que  je  leur  ai  donné  dans 
ma  Table  fynoptique. 
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J’ignore  ,  comme  vous ,  fi  la  méthode 
dont  nous  nous  fervons  l’un  l’autre 
pour  enfeigner  aux  Sourds  à  parler  ,  &£ 
pour  corriger  avec  fuccès  les  défauts 
fenfibles  de  la  parole  ,  eft  la  même  que 
celle  du  Moine  Efpagnol  ,  dont  il  eft 
queffion  dans  les  Auteurs  ;  mais  vous 
avouerez  avec  moi ,  qu’elle  n’eif  autre 
chofe  qu’une  application  ingénieufe  r 
dans  la  pratique,  des  recherches  qui  con¬ 
cernent  la  nature  des  lettres  ;  d’où  il  eft 
aifé  de  conclure  que  ,  puifque  nous 
fommes  d’accord  dans  la  théorie ,  notre 
pratique  ne  fçauroit  être  différente.  Ce¬ 
pendant  on  ne  peut  fe  diflimuler  qu’il  n’y 
ait  différentes  méthodes  d’inffruêrion 
pour  différens  Sourds ,  fur-tout  relative¬ 
ment  aux  lettres  voyelles ,  que  les  hom¬ 
mes  ne  prononcent  pas  avec  la  mêms 
modification  des  organes  de  la  parole.  On 
en  voit  qui ,  en  ouvrant  la  bouche  d’une 
certaine  maniéré,  prononcent  un  O  ou 
un  E  ,  tandis  que  d’autres  ,  en  procédant 
de  même,  forment  un  U  ou  un  /,  & 
réciproquement;  cequej’aiobfervé  aufîi 
avoir  lieu  relativement  à  d’autres  let¬ 
tres.  Il  faut  donc  que  l’Inffituteur  des 
Sourds  ait  un  jugement  exquis  pour  re¬ 
médier  fur  le  champ  à  tous  les  inçon- 
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Veniens  qui  naillent  à  chaque  pas.  Mais 
e’eft  allez  parler  de  ma  pratique  dans 
laquelle  je  peux  dire  ,  fans  être  foup- 
çonné  de  vanité  ,  que  j’ai  obtenu  les 
plus  grands  fuccès,  comme  vous  pourrez 
en  juger  par  ma  Diifertation.  Je  vais 
m’occuper  de  votre  excellent  Traité  de 
la  parole. 

Je  n’ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  vous 
avez  écrit  avec  tant  d’exa&itude  &  de 
génie  fur  la  parole  en  général.  Si  ce¬ 
pendant  vous  daignez  lire  le  premier 
Chapitre  de  ma  Differtation  ,  vous  y 
trouverez  fur  la  voix  &  le  fouille  non 
fonore  des  chofes  qui  vous  feront  peut- 
être  quelque  plaifir. 

Jepaifeà  la  defcription  que  vous  don¬ 
nez  des  voyelles  &  des  cordonnes,  dans 
laquelle  vous  vous  rencontrez  quelque¬ 
fois,  avec  moi ,  comme  vous  l’avez  vous- 
même  1  obfervé.  Il  ril’a  cependant  paru 
qu’il  y  avoit  plufieurs  chofes  à  reprendre. 
Vous  mefemblez  trop  occupé  du- nom¬ 
bre  ternaire  de  chaque  claffe  de  voyel¬ 
les.  Je  n’ai  j’amals  pu  trouver  qu’une 
feule  voyelle  purement  gutturale  ;  fça- 
voir ,  la  lettre  A  5  telle  que  les  Alle¬ 
mands  9  &  prefque  toutes  les  autres  Na¬ 
tions  9  la  prononcent  ?  &  dont  votre  G 
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ouvert  différé  à  peine  ;  celle  qui  lui  ref- 
femble  le  plus  eft  votre  petit  a  ,  que 
vous  rangez  parmi  les  lettres  palatines. 
Il  eû  cependant  du  nombre  des  voyel¬ 
les  ,  comme  jç  Fai  démontré.  Il  fe  corn- 
pofe  de  Y  A  &  de  YE  réunis  ,  &  a  le 
même  fon  que  VA  des  Allemands  ,  YÆ 
des  François,  &  peut  être  Y  A  des  Latins; 
de  façon  que  ,  fiiivant  moi ,  il  conyiem 
droit  mieux  de  placer  ce  petit  a  parmi 
les  lettres  gutturales ,  que  YE  féminin. 
Mais  j’ai  peine  à  concevoir  pourquoi 
Vous  mettez  au  nombre  des  gutturales 
PO  ou  Y  U  obfcur.  En  effet,  fi  ces  lettres 
répondent  à  la  fyllabe  EU  des  Fran¬ 
çois,  dans  le  mot  facrifcateirr ,  elles  font 
donc  la  même  lettre  que  YO  des  Alle¬ 
mands  &  Y  EU  des  Flamands  ,  les¬ 
quelles  fyllabes  font  formées  des  voyel¬ 
les  O  El  A  ,  dont  la  première  eil  den¬ 
tale,  &!a  fécondé  labiale,  qui  réunies,  ne 
foraient  qu’un  fon.  Car ,  fï  lorfqu’on  pro¬ 
nonce  la  lettre  E  on  ferre  les  levres  de 
plus  en  plus  ,  on  formera  la  fyllabe 
EUElYU  des  François  &c  de  Flamands. 

Je  ne  connais  que  deux  voyelles  pa¬ 
latines  ou  dentales  pures ,  qui  font  Y  A 
êc  P/,  qui  toutes  les  deux,  de  même  que 
les  labiales  O  6c  U  ou  W>  ont  une  cer- 
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faine  latitude  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  font 
quelquefois  très  -ouvertes ,  quelquefois 
moins  r  fans  que  cependant  cela  change 
rien  à  leur  nature.  Je  penfe  que  ce  qui 
vous  a  induit  en  erreur ,  lorfque  vous 
avez  ôté  du  nombre  des  voyelles  votre 
JT,  qui  eft  le  même  que  YI  des  Flamands. 
ÔC-  des  Allemands  9  ainfi  que  Y  JF  ,  c’eil 
la  différence  de  fon  qu’on  apperçoit 
quand  on  prononce  Yî  plus  ouvert  apres 
F  JT,  ou  VU,  après  YW. 

Je  n’ajouterai  rien  à  ce  que  vous  dites 
des  voyelles  labiales  ,  ii  ce  n’eft  qu’il 
me  femble  que  votre  U  foible  &  celui 
des  François  ,  pourvu  toutefois  que  ce 
foi î  la  même  lettre  9  ne  fe  forment  pas 
en  ouvrant  moins  la  bouche  que  pour 
prononcer  YU fort  ?  ou  votre  00  ;  mais 
qu’il  n’eft  tel  que  parce  qu’on  y  ajoute 
lin  E\  comme  je  l’ai  remarqué  dans  YU\ 
des  Allemands  &  des  Flamands. 

Je  ne  fuis  pas  de  votre  avis  fur  la 
nature  des  conformes  totalement  muet¬ 
tes  9  comme  P  ?  T ,  K.  Vous  êtes  per¬ 
suadé  qu'elles  font  déjà  formées  lorfque 
le  fouille  qui  les  produit  eft  intercepté 
■ou  par  les  levres  ,  ou  par  la  partie  an¬ 
térieure  du  palais  ,  ou  dans  le  gofier.  Je 
crois  moi  que  leur  perfection  exige  une 
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efpece  d’explofion  de  ce  fouffle  au  de~ 
hors.  Quant  aux  demi-muettes  B  ?  D  , 
C^jepenfe  comme  vous. 

Votre  belle  defcription  des  demi» 
voyelles  nafaîes  ne  m’a  point  échappé  ; 
je  ne  fçache  pas  que  perfonne  que  vous' 
ait  remarqué  jufqu’icr  combien  FV  vul¬ 
gaire  difFere  de  1W,  quand  cette  lettre' 
précédé  le  G  ou  le  if;  &  cependant  cette 
différence  n’efi  pas  moindre  que  celle 
des  deux  lettres  T  &  K  entr’elles. 

Vou  ne  me  paroiffez  pas  avoir  affez 
diftingué  les  confonnes  que  vous  ap¬ 
peliez  dérivatives  5  W  de  FiT ,  &  le  Z 
de  VS  :  elles  exigent  toutes  ,  il  eff  vrai , 
pour  être  prononcées  9  la  même  folia¬ 
tion  d’organes  ;  mais  voici  en  quoi  con¬ 
fiée  la  différence  qui  les  diff  in  gîte  ,  c’eff 
quelorfqu’on  prononce  VV  ou  le  Z ,  il  fe 
fait  une  efpece  de  prolongement  du  fon 
vocal.  Je  fuis  furpris  que  vous  n’ayiez1 
pas  fairatîention  que  votre  fyllabe  S  H 9 
fi  réellement  elle  eft  la  même  que  notre 
SCH  ,  &  le  CH  des  François  ,  n’eff 
autre  chofe  que  VS  ,  plus  fort  &  5 
moins  compofé;  &c  que  VJ  des  Fran¬ 
çois  a  avec  cette  lettre  la  même  affinité 
qu’on  trouve  entre  le  Z  &  Fi’.  C’eff 
durement  par  cette  raifon  que  vous  ayez 
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«décrit  avec  peu  d’exa&itude  votre  J  ou 
G ,  lorfqu’il  fe  trouve  devant  VE  6c  VL 
Ces  lettres  font  réellement  compofées 
du  D  6c  du  J  des  François  ,  &  nul¬ 
lement  de  vôtre  D  &  de  votre  Y 

Je  ne  peux  abfolument  deviner  la  rai-- 
fon  qui  vous  a  fait  rejetter  de  la  claffe 
des  voyelles  votre  Y  6c  VW.  Exami» 
nons  ,  je  vous  prie  f  la  maniéré  dont 
ces  lettres  fe  forment ,  6c  faites  atten¬ 
tion  au  fon  qu’elles  rendent  9  vous 
verrez  qu’elles  ne  font  autre  chofe  que 
VI  6c  VU  rapidement  prononcés.  Si 
une  aufîi  légère  différence  fuffifoit  pour 
exclure  une  lettre  d’une  claffe  quelcon¬ 
que  9  toutes  les  voyelles  pourraient  ' 
devenir  confonnes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  votre  /9 
je  le  dis  de  votre  CIL  Cette  derniere 
lettre  ,  en  effet  5  n’eil  point  le  produit 
du  T  6c  de  VY 9  comme  vous  le  penfez  ; 
mais  il  eft  compofé  du  T  6c  du  CH 
des  François. 

Si  je  parlois  à  un  homme  moins  poli 
6c  moins  fçavant ,  j’aurois  bien  des  ex- 
cufes  à  vous  faire  de  la  liberté  que  j’ai 
prife.  Je  vous  envoyé  ma  Dijjlnation 
fur  lu  Parole  ?  afin  que  vous  publiez 
connoître  le  fruit  de  mon  travail  5  de» 
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puis  que  j’ai  publié  mon  premier  Ou¬ 
vrage  fur  le  Sourd  parlant,  &  je  vous 
fupplie  inilamment  de  me  marquer  avec 
bncérité  tout  ce  que  vous  y  rencon¬ 
tre  ez  de  repréhenfible.  Vous  voudrez 
bien  corriger  avec  amitié  les  erreurs 
qui  auroient  pu  m’échapper.  Adieu  , 
portez-vous  bien  ,  &  aimez  toujours  le 
iincere  admirateur  de  votre  immenfe 
érudition. 

Jean-Conrad  Amman. 

JD  A mjlerdam  ,  U  31  Janvier  ijqo> 
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DISSERTATION 

VZ7Æ  LA  PAROLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Parole  &  de  la  V oix  en  general ,  ou 
il  ejl parlé  du  foufjle  [impie  non Jonorco 

1  .  ..  % 

IL  eft  plufieurs  objets  très-importans; 

dont  nous  ne  Tentons  tout  le  prix  9  que 

lorfqiTils  nous  font  enlevés.  La  jouif- 
fance  nous  les  fait  fouvent  méconnoî- 

tre  ,  ou  du  moins  alors  nous  les  négli¬ 
geons  fans  pudeur.  Il  n’eft  pas  rare  de 
voir  une  populace  imbécille  dédaigner 
la  liberté  5  le  premier  de  tous  les  biens. 
Eft-il  beaucoup  d'hommes.'  qui  réfléchit 
fentfur  l’avantage  d5 &être  pourvus  d’yeux 

&  d’oreilles  9  .&  qui  fongent  à  en  re¬ 
mercier  f  Auteur  de  leur  être?  Quel  autre 
qu’un  malade  fçait  faire  de  fa  farté  tout 
le  cas  qu’elle  mérite  ?  Telle  eft  en  gé~ 
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itérai  notre  façon  de  p enfer  ,  relative-' 
ment  à  la  parole  ;  préfent  ineflimable 
de  la  Divinité ,  ou  Ton  voit  également 
briller  la  fagefîe  infinie  du  Créateur ,  & 
la  dignité  des  créatures  qu’il  en  a  gra¬ 
tifié.  Comme  nous  acquérons  cette  fa¬ 
culté  prefque  fans  travail,  & ,  pour  ainfi 
dire,  a  notre  infçu ,  nous  aimons  à  nous 
perfiiader  qu’elle  eft  née  avec  nous  , 
qu’elle  eft  une  fuite  néceffaire  de  notre 
nature ,  &  par  cette  raifon  nous  y  atta¬ 
chons  peu  d’importance,  jufqu’à  ce  que 
l’afpeéi  de  quelques  Sourds  &  Muets 
nous  fafie  faire  un  retour  fur  nous- 
mêmes  ,  que  la  vue  de  leur  maîheureufe 
pofiiion  nous  fade  fentir  vivement  le 
bonheur  dont  nous  jouiffons.  Quelle 
itupidité  dans  la  plupait  de  ces  êtres  dis¬ 
graciés  1  Combien  peu  ils  different  des 
animaux  !  &z  qu’ils  font  à  plaindre  , 
fur-tout  fi  ils  appartiennent  à  des  pa¬ 
reils  qui  négligent  leur  mflrii&ion  ,  ou 
que  livrés  à  des  Domefiiques  indîffé- 
rens  fur  leur  fort ,  on  ne  cherche  point 
à  les  tirer  de  leur  ignorance ,  au  moyen 
des  g  elles  &  des  figues  variés  qui  puif- 
fent  leur  faire  naître  quelques  idées,  & 
les  conduire  à  la  réflexion  l  Eh  !  quand 
ils  feraient  affez  heureux  pour  avoir 
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affaire  à  des  parens  vigiîans  &  curieux 
de  leur  avancement  ;  bornés  à  la  feule 
méthode  de  caufer  par  gèffes  &  par 
fignes  ,  le  commerce  qu’ils  pourf oient 
avoir  avec  leurs  femblables ,  fera  d’une 
foible  reffource ,  &C  fe  concentrera  entre 
un  petit  nombre  d’amis  &  de  Domef- 
tiques.  Où  puiferoient-ils  ces  connoif- 
fances  fublimes  qui  ont  pour  objet  la 
perfeéfion  de  l’entendement  ,  lafanté  dit 
corps,  &  tout  ce  qui  eff  du  reffort  des 
fciences  abffraites  ?  Il  faut  en  conve¬ 
nir,  leur  état  eft  fâcheux,  &  doit  affli¬ 
ger  toute  ame  fenfible.  Qui  fe  refufe^ 
roit  à  adoucir  la  rigueur  de  leur  fort? 

Mais  ce  qui  met  le  comble  à  leur  in¬ 
fortune  ,  c’eff  qu’il  femble  que  tout  le 
monde  fe  foit  accordé  jufqu’ici  à  re¬ 
garder  leur  lituation  comme  abfolu- 
ment  étrangère  à  la  Médecine  ,  au-deffus 
des  fecours  de  l’Art,  &  par  conféquent 
incurable.  Ce  préjugé  univerfel  ne  m’a 
point  arrêté.  J  ai  fait  fur  cet  objet  de 
férieufes  réflexions  ;  j’ai  vu  que  les 
Muets  n’étoient  tels  ,  que  parce  qu’avec 
les  organes  de  la  parole  les  mieux  diff 
pofés ,  la  nature  les  avoir  rendus  Sourds. 
La  guérifon  de  cette  furdité  ma  paru 
prefque  jmpoffible,  il  eft  vrai.  Je  n’ai 
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pas  jugé  ainfi  de  l’ufage  de  la  parole.  Il 
fti’a  femblé  qu’il  éloit  facile  de  les  er 
faire  jouir.  Voici  mes  raifons.  Pour  peu 
qu’on  corhdere  avec  quelque  atten¬ 
tion  la  nature  de  la  parole  de  l’homme  . 
on  verra  ,  comme  moi  ,  que  ce  n’efl 
qu’un  mélange  varié  de  fons  différens, 
Cette  variété  éft  due  aux  mouvemens 
divers  de  certains  organes.  Ces  mou- 
Vemens  bien  prononcés  ,  &  par  confé- 
quent  fufceptibles  d’être  faifis  à  la  fim- 
ple  vue  ,  peuvent  fans  doute  faire  fut 
les  yeux  des  Sourds  la  même  imprefiion 
que  les  fons  font  fur  nos  oreilles  ,  les 
fuppléer  ,  en  tenir  lieu ,  &  mettre  ainfî 
ces  infortunés  à  portée  de  parler. 

Je  fis  la  première  épreuve  de  la  mé¬ 
thode  que  je  venois  de  découvrir  fur 
moi  -  même  ,  en  me  plaçant  devant 
un  miroir.  Je  reconnus  qu’elle  étoit 
non  -  feulement  poffible  ,  mais  qu’elle 
feroit  fûrement  de  la  plus  grande  uti- 
nte.  J  avois  en  effet  apperçu  entre  les 
mouvemens  des  organes,  dont  je  viens 
de  parler ,  une  différence  anfîi  marquée 
qu’entre  les  fons  eux-mêmes  &  les  ca¬ 
ractères  qui  les  expriment.  Dès  ce  mo¬ 
ment  je  fouhaitai  d’avoir  quelque  Sourd! 
à  inffruire.  Je  m’adreifai  à  mes  amis.  Je 
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leur  fis  part  de  ma  découverte.  Je  les 
priai  de  s’intéreffer  pour  me  procurer 
des  Eleves  ;  mais  ils  m’accueillirent 
avec  des  plaifanteries  9&cfe  moquèrent 
de  ce  qu’ils  appelaient  mes  folles  fpé- 
culations.  Quelle  fut  leur  furprife ,  lors¬ 
que  peu  de  temps  après  je  leur  préfentai 
un  Sourd  qui  parloit  &  lifoit  avec  fa¬ 
cilité  1  Mes  premiers  eilais  m’encoura- 
gerent5  &  je  m’occupai  à  perfeâionner 
mon  entreprife  9  &  à  la  conduire  au 
but  que  je  nfétois  propofé.  Je  fuis  par¬ 
venu  ,  avec  le  fecours  de  Dieu ,  à  rendre 
la  fituation  des  Sourds  très-fupportable  5. 
&  même  plus  avantageufe  que  celle 
des  autres  hommes  ,  en  ce  fens  ,  qu’ils 
ont  la  facilité  d’entendre  lorfqu’on  leur 
parle  à  voix  balle  9  comme  l’expérience 
journalière  le  prouve  ,  en  forte  qu’on 
peut  dire  de  mes  Eleves  qu’ils  ont  les 
oreilles  dans  les  yeux. 

Il  y  a  plufieurs  années  que  j’ai  publié 
un  Eflai  de  ma  méthode  pour  la  rendre 
familière  aux  Etrangers.  J’ai  appris  qu’on 
s’en  étoit  fervi  avec  fticcès  en  Angle¬ 
terre  &  en  Allemagne,  Je  me  fuis  dé¬ 
cidé  à  donner  plus  d’étendue  à  ce  que 
j’avois  déjà  écrit  en  peu  de  mots  fur 
fart  de  parler.  Le  defir  feul  d’être  utile 
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me  fait  travailler  à  cette  Dijjertation 
fur  la  Parole  ,  que  je  confacre  à  l’hu¬ 
manité.  Je  peux  rue  rendre  cette  juftice, 
que  l’envie  efl  étrangère  à  mon  cœur , 
&  que  je  ne  connus  jamais  la  foif  im¬ 
modérée  du  gain. 

Avant  de  traiter  de  la  parole  elle- 
même  5  j’ai  cru  qu’il  n’étoit  pas  hors  de 
propos  d’examiner  les  cauies  naturelles 
&  les  plus  probables  qui  ont  dû  déter¬ 
miner  les  hommes  vivans  en  fociété  , 
mais  ne  fçachant  point  encore  parler  , 
à  en  introduire  l’ufage  parmi  eux.  La 
première  ,  fans  doute ,  fut  cette  admira¬ 
ble  commodité  ,  &  cette  facilité  fur- 
prenante  qu’ils  trouvèrent  à  énoncer 
par  ce  moyen  toutes  leurs  penfées.  Sup- 
pofons  en  effet  que  les  habitans  de  cet 
Univers  ayent  été  dans  l’ignorance  là 
plus  abfolue  de  toute  efpecede  langage  j 
luppofons-les  également  doués  des  mê¬ 
mes  inclinations  que  nous  ,  &  dévoré* 
par  conféquent  du  defir  le  plus  ardeni 
de  découvrir  les  penfées  d’autrui,  &  d< 
manifefter  leurs  propres  idées.  Dans  cett( 
h^pothefe,il  eft  très-vraifemblable  qu’il: 
n  ont  rien  négligé  pour  atteindre  c< 
but  ;  &  qu’enfin  lafles  de  ne  pouvoii 
connoîtreles  abftra étions  de  l’efprit,  qu( 
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'très-difficilement,  &  à  l’aide  de  lignes 
greffiers  &  dépendans  des  fens ,  ils  font 
parvenus  à  donner  à  leur  voix  les  irn 
flexions  &  les  articulations  néceffiaires 
par  les  divers  mouvemens  de  la  langue 
&  des  levres ,  &c.  Ces  mouvemens  font 
très-faciles  à  exécuter  ;  les  fons  qu’ils 
font  naître  très-difonèls  &  fufceptibles , 
quoiqu’en  petit  nombre,  d’une  fi  grande 
quantité  de  combinaifons  ,  qu’ils  fuffi- 
fent  pour  rendre  au-dehors  tout  ce  que 
l’efprit  conçoit  au-dedans ,  quelque  pro* 
digieufe  que  foit  la  variété  d’idées  que 
ce  dernier  peut  produire.  Quels  avan¬ 
tages  ne  trouve-t-on  pas  dans  une  opé¬ 
ration  à  laquelle  on  peut  s’appliquer,  fans 
interrompre  celles  auxquelles  on  fe  livre 
aêhiellement ,  que  l’on  fait  marcher  de 
front  &  fimultanément  avec  les  divers 
exercices  du  corps  ?  Elle  eil  de  tous  les 
temps ,  de  tous  les  lieux  ;  elle  fe  fait  fentir 
à  une  diflance  affez  confidérable ,  même 
dans  les  ténèbres,  &  les  aveugles  font  à 
portée  de  s’en  appercevoir .Concluons  de 
1  tout  ceci,  que  Fouie  a  été  donnée  à  l’hom¬ 
me,  principalement  en  vue  'de  la  parole. 
Au  relie,  il  a  fallu  que  tous  les  hom¬ 
mes  réunis  fuifent  dirigés  par  le  même 
efprit  ;  autrement  par  un  inconvénient 
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-néceffaire  &  inévitable ,  chaque  indi- 
vidu  eût ,  en  quelque  forte ,  créé  un  lan¬ 
gage,  ce  qui  auroit  entraîné  la  plus 
grande  xonnifion;  &  jamais  ces  divers 
idiomes  enfantés  par  le  caprice  des  par¬ 
ticuliers  ,  n’auroient  pu  fe  revêtir  d’une 
forme  .méthodique ,  qui  conllitiiât  ce 
qu’on  appelle  proprement  une  Langue* 
Tout  ceci  s’éclaircira  dans  la  fuite  de 
l’Ouvrage. 

Mais  il  efï  encore  une  autre  raifon 
qui  a  dû  faire  donner  la  préférence  à 
la  parole  fur  la  peinture ,  les  caraêleres  , 
les  geiles,  &c.  pour  tracer  au-dehors 
les  mouvemens  du  cœur  &c  les  concep¬ 
tions  de  l’efprit.  En  effet ,  indépendam¬ 
ment  de  ce  que  les  fignes  quelconques  , 
qui  ne  font  point  foutenus  &  animés, 
en  quelque  forte  ,  par  la  parole ,  trom¬ 
pent  prefque  toujours ,  ou  manquent 
au  befoin  ,  il  n’efl  perfonne  qui,  en  fai- 
fant  attention  fur  ce  qui  fe  paffe  en  lui- 
même  ,  ne  voye  évidemment ,  que  , 
lorf qu’occupé  à  caufer  férieufement 
avec  quelqu’un ,  il  veut  dévoiler  les  fe- 
crets  replis  de  fon  ame ,  en  faire  paffer 
les  plus  doux  mouvemens  dans  le  fein 
d’un  ami  ;  le  feul  moyen ,  peut  être  ,  de 
réuffir ,  le  plus  efficace ,  fans  doute , 
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ceft  Fufage  de  la  parole.  Il  n’eli  aucune 
faculté  dans  nous  qui  porte  un  carac¬ 
tère  de  vie  plus  marqué  que  celle  de 
parler.  Ce  n’eli  point  exagérer  que  de 
dire  que  c’eil  dans  la  voix  principale¬ 
ment,  que  réfide  cet  efprit  de  vie  qui 
nous  anime ,  &  qu’elle  en  tranfmet  au- 
dehors  les  rayons  :  elle  eft  l’interprete 
du  cœur,  le  ligne  des  pallions  6c  de  la 
concupifcence, 

Ainû,  dans  ces  mouvemens  impétueux 
de  l’ame ,  qu’elle  ne  peut  réprimer ,  la 
bouche  eh  fouvent  forcée  de  s’ouvrir 
6c  de  parler,  comme  on  dit ,  de  V abon¬ 
dance  du  cœur.  Dans  cet  état  d’inquié¬ 
tude  ,  au  contraire ,  où  l’efprit  agité 
6c  incertain ,  roule  mille  &  mille  pen- 
fées  qui  fe  combattent ,  6c  qu’il  n’ofe  pro¬ 
duire  au-dehors,  retenu  par  la  crainte 
ou  par  la  honte ,  le  cœur  éprouve  un  ref- 
ferrement  involontaire.  Mais  ouvrons- 
le  à  l’amitié,  n’ayons  plus  de  fecrets 
pour  elle  ;  tout-à-coup  à  l’anxiété  la 
plus  grande,  fuccede  une  douce  tran- 
quilité;  6c  ce  n’eh  pas  fans  ^aifon  qu’on 
dit  alors  que  nous  avons  foulagé  notre 
cœur.  L’ame,  parce  moyen,  fe  débar- 
raffe ,  pour  ainfi  dire ,  du  fardeau  qui 
l’accable  ,  fur-tout  û  Fexprefûoa  du 
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langage  efl:  accompagnée  de  larmes  fin- 
ceres.  La  voix  participe  beaucoup  de 
ce  principe  de  vie  ,  dont  la  four  ce  efi: 
dans  le  cœur.  Ecoutez  parler  ces  per- 
fonnes  qui  le  font  malgré  eux,  &,  comme 
on  dit,  à  contre-cœur ,  vous  les  verrez  fie 
fatiguer  promptement ,  &  être  obligées 


de  difcontinuer.  Examinez  ce  malade 


qui  a  peine  à  articuler  trois  ou  quatre 
mots,  &  qui  fouvent  expire,  la  parole 
furies  levres* Oui ,  je  le  répété ,  la  voix 
efl:  une  vive  émanation  de  cet  efprit 
immortel  de  vie  que  Dieu  foujfLa  dans 
le  corps  de  l’homme  -  en  le  créant. 

Il  n’efl:  donc  pas  Surprenant  que  tous 
les  hommes  fe  foient  accordés  à  ren¬ 
dre  leurs  penfées  à  l’aide  de  la  voix 
&  de  la  parole,  ,&  même  ceux  qui, 
faute  d’organes  convenables,  n’en  ont 
jamais  eu  de  perception  ;  je  veux  par¬ 
ler  des  Sourds  de  naifiance.  Nous  les 


voyons  cependant  rire,  faire  des  ex¬ 
clamations  ,  s’écrier  hautement  &  avec 
force ,  pleurer ,  foupirer ,  gémir ,  pein¬ 
dre  ,  en  un  mot ,  par  des  fions  ,  les  dif- 
férens  mouvemens  de  leur  ame.  Et  telle 
eft,ftir  ces  êtres  difgraciés,  l’influence 
de  cette  faculté ,  qu’ils  ne  peuvent  pref- 
que  jamais  exprimer  quelque  chofe  par 

figues, 
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lignes ,  fans  y  mêler  des  fons  à  leur 
infçti.  C’efi:  ainfi  que  les  exclamations 
des  différens  Peuples ,  &£  ce  que  les  Gram¬ 
mairiens  appellent  des  interjetions , 
different  peu  les  unes  des  autres  :  a  ou 
ha  !  eff  le  ligne  ordinaire  de  la  joie  ou 
de  l’admiration;  celui  de  l’indigna» 
tion  ;  o  peint  la  commifération  &c  l’ex¬ 
clamation.  Je  me  borne  à  ces  exem-« 
pies» 

Telles  font  nos  conje&ures  fur  l’in¬ 
vention  de  la  parole ,  fuppofé  toute¬ 
fois  que  les  hommes  en  aient  jamais  été 
privés.  Les  Livres  faints  nous  appren¬ 
nent  ,  en  effet ,  que  le  langage  eff  aufii 
ancien  que  le  monde;  il  n’eit  donc  point 
le  fruit  de  l’imagination  ;  mais  il  a  été 
donné  à  notre  premier  Pere  ,  par  le 
divin  Auteur  de  fon  être  ,  lorfqu’il 
le  créa  à  fon  image  :  &  fans  doute  que 
fans  fon  péché ,  Adam  eût  tranfmis  cette 
langue  primitive  à  fes  defcendans  dans 
toute  fon  intégrité.  Mais  que  les  lan¬ 
gues  variées,  dont  fe  fervent  aujour¬ 
d’hui  les  diverfes  Nations  éparfes  fur 
la  furface  de  la  terre,  ont  bien  dégé-- 
néré  de  cette  langue  mere  !  Elles  n’en 
offrent  plus  que  l’ombre  ;  elles  font  ré¬ 
duites  à  un  pur  méchanifme  artificiel  9 
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fans  lequel  nous  referions  muets 
comme  Patteftent  les  Sourds  de  naïf 
fance.  J’ai  donc  réfolu  de  faire  des  re 
cherches  plus  profondes  fur  l’origine 
de  ces  deux  efpeces  de  langages,  &c  d( 
montrer  les  différences  qui  les  féparent 
Je  m’occuperai  enfuiîe  de  celui  que  nom 
parlons  aujourd’hui. 

Pour  ne  pas  tenir  plus  long-temps 
mon  Lefteur  en  fufpens,  j’expoferai  avec 
fimplicité  tout  ce  que  j’ai  pu  découvrii 
par  cette  matière  importante  ;  Sc  te 1 
fera  le  plan  que  je  fui  vrai  dans  cette 
intéreffante  difcuffion.  Je  divife  ma  Dif- 
fertaiion  entrois  principaux  Chapitres . 
dont  le  premier  traite  de  la  Parole ,  de 
fon  origine  &C  de  fes  organes  en  géné 
rai.  J’y  examine  auffi.  la  matière  des  let¬ 
tres  ;  fçavoir ,  la  voix  &  le  fouffle  nor 
fonore.  Dans  le  fécond ,  j’expofe  les  let¬ 
tres  elles  -  mêmes  ,  &  les  différentes 
maniérés  de  les  former.  Je  montre  dans 
le  troisième  la  méthode  d’inffruire  les 


Sourds,  ôc  de  corriger  les  défauts  de 
la  parole. 

Pour  démontrer  plus  évidemment  la 
divine  origine  de  la  Parole  primitive , 
je  poferai  quelques  axiomes  incontefta- 
Mes ,  qui  établiront  par  des  çonféqueiir 
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ces  tirées  de  la  nature  de  Dieu  même  9 
la  néceiiité  de  la  parole  dans  des  créa-* 
tures  formées  à  fon  image ,  8c  qui  de-* 
voient  exprimer  en  quelque  forte ,  par 
ce  moyen,  cette  reffemblance  avec  F  Au- 
leur  de  leur  être  :  tels  font  ces  axiomes. 
Tout  ce  qui  vit ,  agit  &  opéré , fuivant  cer- 
taines  loix  qui  lui  font  prefcrites.  Vivre 
en  effet,  &  ne  pas  agir,  ce  fer  oit  pref- 
qne  la  même  chofe ,  qu’être  8c  ne  pas 
être;  8c  de  même,  tout  ce  qui  ejl  pro¬ 
duit  par  un  autre  être ,  conflate  la  nature, 
de  fa  caufe  productrice .  Mais  qui  pourrait 
douter  que  Dieu,  le  pere  8c  la  fource 
intariffable  de  la  vie ,  n’opere  toujours 
8c  conflamment  félon  fa  nature  ?  Je  veux 
dire  la  vérité  elle-même,  qui  lui  tient 
lieu  de  loi.  Cette  divine  opération  n’eft 
autre  chofe  que  la  juilice  étemelle  &C 
la  Loi  fainte  de  toute  la  nature  créée* 
La  Foi  nous  apprend  que  ce  monde  vi- 
lible  n’a  pas  exiflé  de  toute  éternité; 
elle  nous  diète  également  que  Dieu  eft 
immuable  ;  il  faut  en  conclure  que  fa  di¬ 
vine  opération  efl  en  même-temps  in¬ 
terne  ;  8c  l’Ecriture  l’appelle  alors  l’éter¬ 
nelle  fageffe  ;  8c  externe ,  par  laquelle 
il  fait  exifler  hors  de  lui ,  par  fa  parole 
tout-puiffante ,  ce  que  la  première  3 
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réfolu  dans  fes  décrets.  On  nomme 
eelle-ci  création  :  car  créer  ,  c’eft  don¬ 
ner  l’être  à  ce  qui  n’étoit  qu’idéal  ;  c’eft 
commander  que  ce  qui  ne  faifoit  qu’un 
avec  le  Créateur,  ait  une  exigence  pro¬ 
pre  6c  individuelle ,  mais  foumife  tou¬ 
tefois  à  la  loi  que  lui  impofe  la  créa¬ 
tion  ,  comme  on  le  voit  clairement  dans 
le  premier  Chapitre  de  la  Genefe. 

Enfin,  le  Verbe  Éternel  après  avoir 
produit  l’afTemblage  univerfel  de  tou* 
tes  les  créatures ,  6c  leur  avoir  donné 
à  chacune  des  perfe&ions  diflinguées 
6c  particulières  ,  voulut  fe  peindre , 
pour  ainfi  dire ,  comme  dans  un  miroir 
vivant ,  6c  fe  manifefler  fpécialement 
dans  une  de  ces  produirions  échappées 
à  fa purflance.  Il  créa  donc  Adam,  ou 
l'homme  à  fon  image ,  6c  lui  fournit  la 
terre ,  les  mers ,  6c  tout  ce  qu’elles  ren¬ 
ferment  ;  mais  il  falloit  à  Adam ,  pour 
exercer  cet  Empire  univerfel  ,  la  fa¬ 
culté  du  commandement  ;  faculté  dont 
l’exercice  devoit  confiner  dans  la  parole 
émanée  de  l’Auteur  de  fon  être  :  c’efl 
pourquoi ,  entre  l’immenfe  quantité  de 
dons  que  l’homme  reçut  de  Dieu,  il  eut 
/  celui  de  parler  dans  lequel  brille  éminem¬ 
ment  l’empreinte  .delà  Divinité;  mais 
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le  commandement  n’a  lien  naturelle¬ 
ment  que  fur  les  objets  avec  ïefquels 
celui  qui  commande  eiî  intimement  6c 
vital ement  uni  ,  6c  qu’il  pénétré  ,  pour 
ainfi  dire  ;  &  cette  pénétration  dans  la 
nature  des  chofes ,  ne  fe  fait  qu’à  l’aide 
des  lumières  vitales.  L’homme  jouit 
donc  de  la  faculté  de  lancer  ,  pour  ainfi 
dire  ,  les  rayons  de  cette  vie  qui  fura- 
bonde  chez  lui ,  par  la  parole  ,  fur  les 
créatures  qui  lui  font  foumifes  ;  &  de 
même  que  le  Tout-puiflanî  crée  par  fa 
feule  parole,  (  le  Seigneur  parle ,  &  CU- 
nivzrs  jort  du  néant c’efi-à-dire ,  qu’en 
énonçant  les  idées  des  chofes  qui  doi¬ 
vent  être  créées ,  il  ordonne  qu’elles  re» 
vêtent  Pexifience  :  ainfi  il  a  été  donné 
à  l’homme,  non-feulement  de  les  con¬ 
templer  dans  fon  Créateur,  &  de  les 
exprimer  en  fon  honneur,  par  un  lan¬ 
gage  convenable ,  &  de  célébrer  ainfi 
dignement  fon  Auteur ,  mais  encore  (le 
produire  en  parlant  tout  ce  qu’il  vou- 
droit,  conformément  aux  loix  de  fa 
création. 

Cette  divine  façon  de  parler,  que 
fuppofe  une  union  intime  ave  le  Créa¬ 
teur,  union  que  la  prévarication  de 
l’homme  lui  a  fait  perdre ,  a  prefque 
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difparu  de  deffus  la  terre  avec  tant 
d’autres  perfeélions  ,  à  cette  époque 
malheur eufe.  A  peine  dans  le  long  ef- 
pace  des  fiécles  écoulés  depuis  la  chute 
d’Adam  ,  cette  précieufe  prérogative  a- 
t-elle  été  accordée  à  quelques  êtres  pri¬ 
vilégiés.  Ce  n’a  plus  été  que  des  âmes 
fanétihées  &  unies  à  Dieu  par  de  fer¬ 
ventes  &  continuelles  prières ,  qui ,  en 
interrogeant  les  eflences  mêmes  des  cho- 
fes ,  ont  été  douées  du  don  des  mira¬ 
cles.  Ces  faints  Perfonnages  ont  fait 
voir  par-là ,  aux  yeux  des  autres  hom¬ 
mes  ,  des  traces  d’un  empire  qui  leur 
étoit  commun  à  tous,  &  que  la  plu¬ 
part  ont  laiffé  échapper. 

Jésus -Christ  ,  notre  Sauveur,  cet 
autre  Adam ,  qui  a  recouvré  tout  ce  que 
le  premier  a  voit  perdu  ,  a  dit  aufli  qu’il 
n’y  avoit  rien  d’impofîible  à  celui  qui 
croyoit  iincérem ent ,  ou  qui  étoit  inti¬ 
mement  attaché  à  Dieu  par  la  Foi  ;  &C  il 
a  confirmé  cette  maxime  par  plufieurs 
exemples  tirés  de  la  parole.  Les  mira¬ 
cles  fans  nombre  qu’il  a  opéré  ,  que 
font-ils  autre  chofe ,  que  les  témoins  de 
la  puifTance  qui  lui  a  été  accordée  fur 
toute  la  nature  ?  Chaque  fois  que  le  Fils 
de  Dieu  a  voulu  exercer  cette  puifTance 
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îl  s5eflfervi  du  miniilere  de  la  parole ,  qui 
émanoit  de  ce  Verbe  divin  6c  intérieur , 
pour  ordonner  ce  qu’il  vouloit  qui  fut 
fait.  Or ,  tout  commandement  fuppofe 
une  parole  quelconque  ,  foit  intérieure 
feulement  6c  fpirituelle  ,  foit  extérieure 
6c  matérielle  ,  qui  n’eft  que  F  enveloppe 
de  la  première  ,  6c  qui  lorfqueîle  n’eft 
point  vérifiée  par  Fefprit,  eil  comme 
morte  &  ne  produit  rien.  Qu’eft-ce ,  je  le 
demande  ,  que  de  chaffer  les  Démons  , 
de  guérir  les  maladies,  de  reffufcitet 
les  morts  au  nom  de  J.  C.  fi  ce  n’eft  d’o¬ 
pérer  toutes  ces  chofes,  en  prononçant 
des  paroles  animées  de  fon  efprit ,  qui 
efl  le  Verbe  éternel.  Oeil  par  une  e£* 
pece  de  repréfentation  particulière  que 
ces  prodiges  fe  font  plutôt  au  nom  de 
Jésus,  que  partout  autre  moyen  :  carie 
nom  eil  en  quelque  forte  l’attribut  de  la 
chofe  énoncée. 

Mais  cette  maniéré  efficace  de  parler 
eil,  comme  je  Fai  déjà  dit,  non-feuie- 
ment  très-rare  ,  elle  a  encore  des  dé- 
traéleurs  acharnés  ,  qui  refufent ,  avec 
un  entêtement  ridicule  ,  à  la  nature  hu- 
maine  univerfelle ,  dont  ils  fe  croient 
ies  arbitres ,  tout  ce  qui  ne  leur  a  pas 
été  accordé  en  particulier.  ïnfenfés  qu’ils 
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font  !  il  en  efï  d’eux  comme  des  Aveu® 
gles  &  des  Sourds  de  naiffance  ,  qui  ne 
voudroient  pas  croire  qu’il  y  a  des 
hommes  qui  voient  &  entendent  fans 
effort  ,  fous  ce  prétexte  que  la  lumière 
Sc  les  couleurs  ,  les  fons  &£  la  parole 
font  pour  eux  un  myftere.  De  même 
pour  les  hommes  fuperbes  &  incrédules 
dont  nous  parlons ,  plongés  qu’ils  font 
dans  un  état  de  corruption  ,  ils  regar¬ 
dent  comme  une  chimere  cet  état  de 
l’homme  dans  fa  première  intégrité ,  ou 
rentré  dans  fes  droits  par  la  régénéra¬ 
tion.  Quoique  tous  les  détails  dans  lef- 
quels  je  viens  d’entrer  n’appartiennent 
pas  proprement  à  cette  Differtation ,  je 
les  ai  expofés  cependant  avec  une  cer¬ 
taine  étendue ,  afin  que  l’origine  primi¬ 
tive  de  la  parole  fût  éclaircie ,  &c  que 
l’on  connût  ce  qu’elle  fera  dans  cet  état 
de  réintégration  oimous  verrons  toutes 
chofes ,  non  à  l’aide  du  verre  trompeur 
de  la  raifon  mais  éclairés  par  la  di¬ 
vine  lumière  elle-même.  Alors  inflruits 
parle  fouverain  Etre,  nous  ne  nous  fer- 
virons  plus  dorénavant  que  d’une  lan¬ 
gue  ,  &:  nous  nous  entendrons  tous  les 
uns  les  autres  fans  interprète. 

Jepaffe  àla  parole,  telle  qu’elle  nous  eft 
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demeurée  depuis  la  chute  de  notre  pre¬ 
mier  Pere  jufqu’à  nos  jours.  Quoique  bien 
dégénérée  de  fa  première  fplendeur ,  elle 
eil  encore  pour  nous  &  un  indice  cer¬ 
tain  de  notre  création  à  l’image  6c  ref» 
femblance  de  PHomme-Dieu,  &  un  trille 
monument  de  notre  chute.  Privée  de 
fon  énergie  primitive  5  elle  eil  comme 
morte  &  fans  aclion ,  &  nous  en  fen- 
tons  tous  les  jours  l’imperfeélion.  Ce 
n’efl  plus  d’après  la  connoiiTance  intime 
des  chofes  que  nous  parlons  ;  nous 
avons  befoin  des  inftruéHons  de  nos 
païens  ,  inilruélions  fans  lefquelles  nous 
demeurerions  muets  toute  la  vie ,  comme 
je  le  ferai  voir  plus  bas.  Quiconque 
examinera  avec  quelque  attention  le  me- 
chanifme  de  la  parole  ,  tel  qu’on  nous 
l’enfeigne,  n’y  verra  qu’une  combinaifon 
méthodique  6l  raifonnée  de  plufieurs 
mots.  Ces  derniers  fe  forment  par  la 
prononciation  convenable  6c  fucceffivè 
de  différeris  fons  qu’on  appelle  lettres» 

Je  définis  ainfi  la  parole  :  Cette  action 
de  r homme  qui  modifie  &  articule  l'air 
tant  fonore  que  non  fonore  y  au  moyen 
de  certains  organes  qu'un  long  &  frequent 
ufage  lui  a  appris  à  mouvoir  9  de  telle 
maniéré  que  la  voix  produits  au  -  dehors 
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parus  mêmes  organes ,  v  lent frapper  1 oreille  T 
&  exciter  dans  les  autres  les  idées  quil  veut 
leur  communiquer  ;  ou  bien  5  fi  Ton  aime 
mieux  une  définition  plus  courte  ,  la 
parole  cjl  la  production  au-dehors  par  les 
organes  convenables ,  des  idées  que  la  voix 
articulée  a  fait  naître  dans  nous. 

Mais  comme  dans  une  matière  aufii 
importante  5  la  feule  définition  ne  fuffit 
pas ,  je  vais  expliquer  toutes  les  parties 
de  celle  que  je  viens  de  donner  5  en 
fuivant  Tordre  que  j’y  ai  mis. 

Perfonne ,  fans  doute  3  ne  fera  furpris 
de  ce  que  j’appelle  la  parole  une  aélion 
fimplement  humaine ,  tandis  que  l’Ecri¬ 
ture  nous  apprend  que  les  Anges  font 
fouvent  entrés  en  converfation  avec  les 
hofnmes  ?  6c  qu’ils  célèbrent  continuel¬ 
lement  3  parleur  voix  r  le  Créateur  de 
l’Univers  ;  &  que  9  d’un  autre  côté 
nous  voyons  tous  les  jours  des  perro¬ 
quets  ?  des  pies  5  des  corbeaux,  6c  autres 
oifeaux  de  ce  genre  7  auxquels  l’induf- 
trie  des  hommes  a  montré  à  parler.  Je 
conviens  de  ces  faits  ;  mais  d’abord  mon 
defiein  eil  de  traiter  ici  de  la  parole  des 
hommes  ,  6c  nullement  de  celle  des 
Anges  :  de  plus  ?  celle  de  ces  Etres  fpi- 
citiiels  efi  toute  naturelle  3  6c  la  nôtre  ? 
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comme  je  l’ai  déjà  obfervé  5  rieiï  plus 
que  le  fruit  de  fart  &  d’un  certain  mé- 
chanifme.  Quant  aux  animaux  cités ,  qui 
ne  font  qu’imiter  un  petit  nombre  de 
mots  fans  les  entendre ,  &  qui  ne  peu¬ 
vent  avoir  entr’eux  d’entretien  fuivi  9 
je  n’ai  pas  cru. que  leur  langage  dût  faire 
la  matière  d’un  examen  férieux.  Celui 
qui  parle  fans  comprendre  ce  qu’il  dit , 
peut-il  être  cenfé  parler  } 

Les  organes  de  la  parole  font  ap¬ 
pelles  par  les  ignorans  du  nom  généri¬ 
que  de  bouche  ou  de  langue  ;  mais  c’eft 
mal-à-propos.  De  quelque  maniéré  qû’on 
entende  le  mot  bouche,  ?  ol  quelque  fens 
qu’on  lui  donne  ,  foit  qu’on  l’applique 
à  l’ouverture  qui  eû  entre  les  levres  & 
les  dents ,  foit  à  la  cavité  qui  fe  trouve 
derrière  ces  corps  ofleux  ?  la  bouche 
n’eil:  toujours  qu’un  des  init  rumens  par¬ 
ticuliers  de  la  parole.  La  langue  eii ,  à 
la  vérité  9  le  premier  de  tous  les  organes 
qui  fervent  à  la  voix  ;  cependant ,  bien 
loin  qu’elle  foit'  le  fetil ,  il  rieil  pas  rare 
de  voir  que  9  quoiqu’elle  foit  en  bon. 
état,  la  parole  eft  fouvent  embarraffée , 
■Zi  même  tout-à-fait  fupprimée ,  lorf- 
que  le  gofier  5  le  palais ,  les  levres  & 
ks~  autres  organes  font  mal  conftitués  ; 
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tandis  qu’au  contraire  la  langue  étant 
arrachée,  ou  parfaitement  immobile  9 
on  n’en  prononce  pas  moins  bien  plu- 
fieurs  lettres  ,  telles  que  les  voyelles  A  ^ 
O  &  £7,  la  femi-voyelle  M9  &  les  con- 
fonnes  i?  ,  P  ,  F,  ,  J7 ,  ainfi  que  je 
le  montrerai  plus  amplement,  en  traitant 
de  chaque  lettre  en  particulier. 

La  connoilTance  claire  &  diftinéle  des 
organes  qui  fervent  à  la  parole  étant ,  fé¬ 
lon  moi ,  fort  néceffaire ,  j  e  vais  les  détail¬ 
ler  ici.  Je  me  garderai  bien  d’imiter  ces 
A  îatomifïes  fcrupuleux  qui  entrent  dans 
les  recherches  les  plus  minutieufes  , 
plutôt  par  oftentation ,  &  pour  grolîir 
des  volumes  y  que  par  un  motif  d’uti¬ 
lité,  puifque  le  plus  fouvent  ces  recher¬ 
ches  ne  fervent  en  aucune  façon  à  éclair¬ 
cir  le  fujet  dont  on  traite  ,  &  écartent 
plutôt  du  but  qu’on  fe  propofe.  Je  me 
contenterai  d’expliquer  fucceiïivement 
la  contexture  &  la  fabrique  des  parties 
qui  paroiffent  contribuer  le  plus  à  la 
perfe&ion  de  la  voix  &  de  la  parole. 

Il  par  oit  démontré  au  premier  coup 
d’œil ,  que  l’air  fonore  ,  ou  la  voix  ,  & 
le  non  fonore ,  ouïe  foufïle  limple,  font 
efi éntiels  pour  parler  ,  mais  qu’ils  ne 
fuffifent  pas,  Les  Sourds  de  naiffance  7 
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&  tous  ceux  qui  font  privés  de  la  pa¬ 
role,  qui  pour  la  plupart  prononcent 
les  voyelles ,  6c  refpirent  d’une  maniéré 
convenable ,  attellent  cette  vérité.  C’eil 
pourquoi  ,  comme  la  voix  6c  la  parole 
ne  marchent  pas  toujours  enfemble  ,  je 
diviferai  les  organes  qui  les  produifent 
en  organes  fervant  à  former  la  voix  & 
le  fouille  ,  &  en  organes  qui  les  arti¬ 
culent  6c  qui  leur  communiquent  des 
formes  variées. 

Les  organes  communs  à  la  voix  & 
au  fouille  font  ou  éloignés  ouprochains  ; 
les  premiers  font  tous  ceux  qui  fervent 
à  la  refpiration  ,  6c  principalement  à 
la  partie  de  cette  fondion  que  l’on 
nomme  afpiration.  Tels  font  les  pou» 
mons ,  la  trachée  artere  7  les  bronches , 
les  côtes  6c  les  mufcles  inîercoflaux  , 
le  diaphragme ,  &  la  plupart  des  muf¬ 
cles  du  bas-ventre.  Tous  fe  réunifient 
pour  pouffer  l’air  dans  les  véficules  du 
poumon  par  la  trachée  artere ,  6c  pour 
le  ramener  au-dehors  parla  même  voie, 
comme  nous  voyons  un  foufHet  chaffer 
Sc  recevoir  ce  fluide  alternativement. 
Cet  air  eil  quelquefois  fonore  ,  6c  quel¬ 
quefois  non.  L’un  fe  nomme  la  voix  ,; 
vn  appelle  l’autre  du  nom  de  fouille 
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&  il  le  tire  de  l’aclion  de  refpirer.  Il 
paroît  évidemment  par  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  que  les  organes  de 
la  refpiration  font  la  caufe  éloignée  de 
la  parole ,  ou  ,  comme  on  parle  dans 
les  Ecoles  ,  la  caufe  fans  laquelle  rien 
ne  fe  fait;  61  quoique  Pair  en  forîant 
du  goder, me  foit  pas  toujours  fonore -, 
la  voix  &  la  parole  ont  cependant  une 
telle  connexion  avec  la  refpiration  , 
qu’elles  n’ont  jamais  lieu  fans  celle-ci. 

Je  n’ajouterai  rien  à  ce  que  j’ai  déjà  dit 
du  foufâe  fimple  Sc  non  fonore,  qui  n’efi 
autre  chofe  que  l’air  qui  n’efi  point  modi¬ 
fié  :  tel  efi  celui  que  nous  laiiîbns  échap¬ 
per  ordinairement  par  la  bouche  ou  le 
nez,  lorfque  nous  refpirons.  Il  faut  main¬ 
tenant  examiner  ce  qui  le  rend  fonore , 
ou ,  ce  qui  efi;  la  même  chofe^quel  efi  l’or¬ 
gane  prochain  immédiat  de  la  voix  ? 

Perfonne  jufqu’ici  n’a  douté  que  ce 
ne  fût  le  larynx  ou  cette  partie  fupé- 
rieure  de  la  trachée  artere ,  qui  efi  for¬ 
mée  par  la  réunion  de  plufieurs  carti¬ 
lages  articulés  entr’eux.  Prefque  tous 
les  Auteurs  s’accordent  à  dire  que  la 
voix  fe  fait  lorfque  l’air  fort  par  la 
fente  du  larynx  ou  la  glotte,  qui  fe 
lefferre,  Cette  opinion  efi  fondée  fur 
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Ce  qui  fe  paffe  dans  les  flûtes  &  au¬ 
tres  inffrumens  à  vent,  dans  lefqueîs 
Pair  devient  fonore  par  le  feul  relier- 
rement  du  canal  qu’il  parcourt.  Mais 
plufieurs  raifons  très -probables,  à  ce 
qui  me  femble ,  me  portent  à  croire 
que  les  chofes  fe  paffent  autrement. 

1  °.  L’ahydans  les  inflrumens  dont  il  eff 
queffion ,  devient  fonore ,  non  pas  tant 
par  l’étroîteffe  du  tube  qu’il  parcourt  J 
que  par  l’écartement  qu’il  y  fouffre ,  ou 
le  reflerrement  qu’il  eff  forcé  d’y  fu- 
bir ,  &  par  les  mouvemens  de  tré- 
mouffement  &  d’ondulation  qu’on  lui 
communique  ;  mouvement  dont  les  vi¬ 
brations  fe  répètent  avec  vîteffe. 

20.  L’expérience  m’a  appris ,  &  tout  le 
monde  peut  l’éprouver  fur  foi-même  , 
que  l’air  ne  devient  fonore,  lors  meme 
qu’il  eff  pouffé  avec  les  plus  grands 
efforts  à  travers  le  larynx  qu’on  tient 
très-refferré ,  qu’autant  que  nous  le  vou¬ 
lons  bien  :  tandis  que  chaffé  an-dehors , 
prefque  fans  travail ,  &  trayerfant  la 
glotte  qui  eff  alors  dans  le  relâche¬ 
ment  ,  &  par  conféquent  fort  ouverte , 
il  forme  des  fons  vocaux ,  ce  qui  cer¬ 
tainement  ne  pourroit  avoir  lieu^  fui? 
yant  l’opinion  commune, 
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3°.  Il  arrive  fréquemment  qu’une  flu¬ 
xion  catharrale  nous  ôte  pour  un  temps 
î’ufage  de  la  voix ,  de  cependant  alors 
nous  pouvons  dilater  de  refferrer  à  vo¬ 
lonté  l’ouverture  du  larynx. 

4°.  On  a  eiîayé  par  toutes  fortes  de 
moyens  ,  mais  inutilement  9  de  rétablir 
la  voix  dans  le  larynx  des  cadavres  : 
j’ai  vu  cependant  un  Anatomifte  fort 
habile ,  qui  étoit  parvenu  par  artifice  à 
Fimiter. 

5°.  Je  voudrois  fçavoir  quel  diamè¬ 
tre  doit  avoir  l’ouverture  du  larynx 
pour  la  formation  de  la  voix  ?  Je  me 
fuis  convaincu  par  une  obfervation  jour¬ 
nalière  9  que  lorfque  nous  parlons  avec 
notre  ton  ordinaire ,  nous  rendons  des 
fons  diflants  d’une  quarte  ,  ou  tout  au 
plus  d’une  quinte,  du  ton  le  plus  grave 
que  Fon  puiffe  prendre  en  chantant  ; 
6c  ce  dernier  exige  la  même  ouverture 
du  larynx,  que  lorfque  nous  refpirons. 

Ce  font  les  raifons  que  je  viens  de 
détailler ,  qui  m’ont  engagé  à  tenter  de 
découvrir  une  autre  caiife  de  la  voix. 
Je  ne  prétends  pas  nier  que  le  larynx 
n’en  foit  Forgane  principal  de  le  plus 
immédiat ,  mais  la  maniéré  dont  l’air 
y  devient  fonore,  me  paraît  biendifïé^ 
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rente  de  celle  que  les  Auteurs  allèguent 
dans  leurs  ouvrages»  Je  vais  expofer 
ici  en  peu  de  mots  la  flru&ure  mécha- 
nique  du  larynx  r  pour  qu’on  puiffe  con¬ 
cevoir  plus  facilement  mon  fyftême. 
Le  larynx  efl  formé  par  cinq  cartila¬ 
ges  ,  allez  forts  5  liffes  6c  polis ,  6c  doués 
d’une  grande  élafHciîe  ,  lefquels  ,  en 
fe  réuniffant  ,  laiffent  une  ouverture 
fufEfante  pour  le  paffage  de  l’air  6c  de 
la  voix.  Ces  cartilages  s’articulent  em- 
femble  par  un  méchanifme  admirable  , 
au  moyen  de  liens  ligamenteux  ;  ils 
donnent  infertion  à  différentes  paires 
de  mufcles  grêles ,  propres  à  cet  or¬ 
gane.  Tous  ces  mufcles  ont  une  corref* 
pondanee  6c  un  commerce  vital  très- 
intime  ,  à  raifon  de  leurs  nerfs  r  qu’ils 
reçoivent  de  la  paire  vague ,  du  grand 
intercoflal ,  6c  de  la  portion  dure  du 
nerf  acouflique;  tant  avec  les  oreilles  % 
les  yeux  6c  prefque  toutes  les  parties 
de  la  face ,  qu’avec  le  cœur  %  le  dia^ 
phragme ,  la  poitrine ,  6cc.  Ces  mufcles  9 
comme  leur  origine  6c  leur  infertion 
le  démontrent ,  agiffent  de  concert  6c 
par  la  réunion  de  leurs  forces  mutuelles 
6c  maintiennent  ainfi  dans  la  même  fi- 
tuation ,  l’ouverture  de  la  glotte 7 ..par 
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leurs  poids  refpe&ifs  qui  s’équilibrent 
entre  eux.  Ils  pourraient ,  à  la  vérité  9 
changer  le  diamètre  de  cette  ouver¬ 
ture  ,  li  quelques  »  uns  de  ces  mufcles 
agilfoient  en  particulier,  &  indépen-*, 
damment  de  leurs  antagonifles.  Il  n’efl: 
fans  doute  perfonne  qui  voulût  alïiw 
rer  qu’il  a  la  faculté  de  mouvoir  fépa-* 
rément  ceux  de  ces  mufcles  deftinés  ? 
foit  à  la  dilatation ,  foit  au  refferrement 
de  la  glotte ,  hors  de  l’a&ion  de  par-* 
1er ,  ce  qui  devroit  arriver  néceffaire- 
ment ,  leur  mouvement  étant  purement 
volontaire. 

Je  foutiens  donc  que  lorfque  nous 
voulons  parler,  nous  communiquons 
aux  mufcles  du  larynx  un  caraétere 
vital  qui  émane  du  cœur  &  du  cerveau  ; 
à  l’inftant  ces  mufcles  agiffent  fur  les  car¬ 
tilages  auxquels  ils  font  attachés;  mais 
ils  éprouvent  de  la  part  de  ceux-ci  une 
réfilfance  qui  Remporte  fur  les  forces 
qu’ils  mettent  en  jeu  ;  leur  aélivité  re¬ 
double,  &;  de  ce  choc  mutuel  d’ac¬ 
tion  ,  il  réfulte  un  mouvement  d’ofcilla- 
tion  &  de  tremblement  qui  fe  porte 
en  même-temps  &  à  l’air  pouffé  au- 
dehors  ,  &  à  la  cavité  de  la  poitrine , 
.&  aux  os  de  la  face;  alors  l’air  devient 
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fonore.  C’eû  ainfi  qu’en  frottant  les 
bords  d’un  verre  à  boire,  avec  le  doigt 
mouillé  ,  on  y  excite  un  mouvement 
ofcillatoire  qui  frappe  l’air  forme 
des  fons,  en  communiquant  en  même- 
temps  à  l’eau  qu’il  renferme  des  ondu¬ 
lations  très -marquées.  On  tire  égale¬ 
ment  des  fons  d’une  latte  très  -  amin¬ 
cie  ,  en  la  frottant  airffi.  avec  le  doigt 
mouillé  9  de  maniéré  à  la  faire  fautiller  ; 
dans  ce  dernier  cas  Pair  ambiant ,  par 
ces  alternatives  réciproques  de  corn- 
prefîlon  &  de  bondiffement ,  donne  à 
toutes  les  parties  de  la  latte ,  &  à  l’air 
intérieur  Qui  y  eft  renfermé ,  un  mou¬ 
vement  ofcillatoire  qui  fait  naître  des 
fons  ;  ce  que  ne  produiroit  pas  le  fim- 
ple  frottement.  On  obferve  quelque 
ehofe  de  femblâble  dans  pluiieurs  in- 
feêies  ailés  9  Sc  notamment  dans  cer¬ 
taines  groffes  mouches  qui  ont  un  bour-* 
donnement  confidérabîe ,  qui  doit  fou 
origine  au  mouvement  vif  &  ofcilîa- 
toire  de  quelques  mufcles  cachés  dans 
leur  poitrine ,  plutôt  qu’à  celui  de  leurs 
aîles ,  puifqu’il  perfévere  même  lorf- 
quelles  font  coupées.  Nous  offrons  nous- 
mêmes  deux  exemples  d’un  pareil  mou¬ 
vement  :  F  un  fe  paiTe  dans  la  langue  9 
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lorfque  nous  prononçons  la  lettre  r  % 
l’autre  dans  les  levres,  lorfque  nous 
les  agitons  doucement  pour  careffer 
les  enfans.  La  glotte  à  laquelle  les  Ana- 
îomiffes  donnent  tant  de  fondions ,  ne 
fert  donc  uniquement  qu’à  rendre  la 
voix,  qui  eft  déjà  formée ,  plus  aigue 
ou  plus  grave ,  comme  nous  allons  le 
voir  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre. 

Tout  ce  que  nous  venons  d’expofer  , 
indique  clairement  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  la  voix  &  le  fouille  non 
fonore,  Cette  différence  eff  très -im¬ 
portante  à  connoître ,  6c  ce  n’eff  qu’à 
ce  moyen  que  l’on  peut  apprendre  aux 
Sourds  de  naiffance  à  parler  diffinde- 
ment  6c  à  voix  haute.  En  effet ,  fi  on 
ne  leur  faifoit  pas  fentir  par  le  toucher 
le  tremblement  de  la  voix  ,  ils  au- 
roient  peine  à  concevoir  le  motif  de 
ces  modifications  diverfes  qu’on  leur 
fait  donner  aux  organes  de  la  parole. 
Tous  les  hommes  ont  aufii  deux  fa¬ 
çons  de  parler  ,  quoique  la  plupart  en 
ignorent  la  raifon.  Examinons  ce  qui 
fe  paffe  lorfque  nous  voulons  nous 
faire  entendre  de  quelqu’un  qui  n’eit 
pas  trop  éloigné  ;  ne  voyons-nous  pas 
que  nous  nous  fervons  de  la  voix ,  6c 
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«pie  nous  rendons  fonore  l’air  qui  s’é- 
chappe  de  la  glotte  ;  tandis  qu’au  con^ 
traire  fi  nous  defirons  parler  bas  à  l’o¬ 
reille  ,  alors  dans  la  crainte  d’exciter  le 
trémouffement  qui  nous  trahiroit ,  nous 
modifions  l’air  par  les  organes  de  la 
voix  ;  mais  nous  nous  gardons  bien 
de  la  rendre  fonore. 

J’ai  traité  jufqu’ici  des  organes  de  la 
voix  &  du  {buffle  non  fonore.  L’ordre 
naturel  fembleroit  demander  que  je  dé- 
crivifTe  ceux  qui  les  modifient  l’un  &C 
l’autre  de  mille  &  mille  maniérés.  Il  m’a 
cependant  paru  plus  convenable  de 
donner  d’abord  la  folution  9  confequem- 
ment  à  mon  fyifême ,  de  plufieurs  phé- 
nomenes  que  nous  offre  la  voix. 

Il  n’eilperfonne  qui  ne  voye  la  raifon 
d’après  tout  ce  qui  précédé  ,  pourquoi 
la  trachée  artere  étant  coupée  au-deffus 
du  larynx  ,  ou  bien  les  nerfs  de  cet 
organe  ,  étant  liés  ,  obflrués  ,  ou  en¬ 
levés  par  la  diffeétion  ,  on  perd  tota¬ 
lement  la  voix  ;  mais  on  ne  conçoit  pas 
aufli  facilement  comment  la  voix  de¬ 
vient  rauque  ,  &  efl  quelquefois  tout-à- 
fait  fupprimée  dans  des  fluxions  cathar- 
rales  ,  la  petite  vérole  ,  les  fîevres 
ardentes ,  ou  après  avoir  crié  forte» 
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ment  fk  pendant  long-temps.  Ne  peut-* 
on  pas  dire  que  c’efl  parce  que  les  car¬ 
tilages  du  larynx  ,  qui  dans  leur  état 
naturel  doivent  être  fecs  ,  folides,bien 
unis ,  &  par  cônféquent  de  la  nature  des 
corps  fonores ,  font  alors  couverts  d’une 
matière  mucilagineufe 3  épaiffe  &C  tenace 
qui  s’attache  à  leurs  parois  3  &£  qu’y  ver- 
fent  plus  abondamment  les  glandes  irri¬ 
tées  par  des  caufes  morbifiques  3  ce  qui 
leur  fait  perdre  leur  élaflicité  naturelle. 
Nous  obfervons  tous  les  jours  cet  effet 
dans  les  cloches  3  fur  lefquelles  on  met 
un  morceau  d’étoffe ,  ainfi  que  dans  les 
flûtes  autres  inflrumens  à  vent  trop 
Jiume&és  par  une  vapeur  onélueufe  &C 
chargée  de  falive. 

Il  faut  maintenant  examiner  ce  qui 
rend  la  voix  grave  ou  aigue.  Il  efl  deux 
raifons  de  ce  phénomène.  Si  on  com¬ 
pare  la  voix  d’un  homme  à  celle  d’un 
autre  homme  3  lorfque  tous  deux  cail¬ 
lent  enfemble  avec  leur  ton  de  voix 
ordinaire  3  on  peut  dire  que  cela  pro¬ 
vient  de  la  différente  grandeur  &  de 
l’épaiffeur  différente  des  cartilages  du 
gofier  de  Tune  &  de  l’autre  perfonne 
dont  nous  parlons.  Plus  ces  cartilages 
font  grands  3  plus  leurs  vibrations ,  lorf? 
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<Ju’ ils  font  en  mouvement ,  font  grandes 
Éc  lentes  à  la  fois ,  plus  la  voix  eft  grave» 
Le  contraire  arrive  lorfque  les  cartilages 
font  petits.  Mais  il  on  me  demande  com¬ 
ment  il  fe  peut  faire  que  le  même  homme 
ait  la  voix  tantôt  grave  &c  tantôt  aigue  ; 
voici  ma  réponfe  :  le  larynx ,  comme 
nous  l’avons  dit  ,  a  des  mufcles  qui  lux 
font  communs  avec  d’autres  parties , 
telles  que  le  ffernum  ,  l’os  hioïde ,  &e. 
par  le  moyen  defquels  ,  en  s’élevant ,  il 
refferre  l’ouverture  de  la  glotte ,  ou  il  en 
élargit  la  capacité  en  s’abaiffant.  Ainfi  la 
voix ,  par  la  raifon  que  nous  avons  don¬ 
née  dans  le  premier  cas ,■  eff  aigue  fi  elle 
paffe  par  un  canal  étroit  ;  elle  eft  grave 
quand  elle  franchit  un  efpace  plus  large  ; 
êz  c’eft  en  cela  que  confifte  tout  le  mé- 
ehanifme  de  Fart  de  chanter.  Les  fons 
tremblans ,  que  l’on  nomme  cadences, 
font  produits  par  Pa&ion  réciproque  & 
très-prompte  des  mufcles  éleveurs  &C 
abaiffeurs  du  larynx. 

Il  fe  préfente  encore  une  autre  ques¬ 
tion  à  réfoudre.  C’eft  de  fçavoir  pour¬ 
quoi  la  voix  nous  manque,  lorfque  nous 
voulons  la  rendre  grave  ou  aigue  au-delà 
de  ce  qu’il  faut.  Cet  effet  a  lieu  princi¬ 
palement,  parce  que  feffort  qui  éleve 
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ouabaifTe  le  larynx  eft  tel,  que  fes  muf- 
des  peuvent  le  vaincre,  d’oîi  il  réfulte 
une  douleur  exceflive  qui  fe  fait  fentir 
dans  le  gofier.  Tout  le  monde  fçait  que 
la  voix  change  dans  le  temps  de  la  pu¬ 
berté  ,  qu’elle  devient  forte  ,  rude:ô£ 
inégale.  Ce  phénomène  a  fes  fources 
dans  les  rapports  fympathiques  qui 
cxiflent  entre  les  organes  de  la  voix  6c 
ceux  de  la  génération.  A  cette  époque  , 
les  cartilages  du  larynx  ,  ainfi  que  fes 
mufcles  ,  prennent  plus  de  force  &  de 
grandeur,  fur-tout  chez  les  jeunes  gens. 
Les  os  acquièrent  alors  6c  la  vigueur 
&  la  dureté  convenables  ,  à  raifon  de 
Fintenfité  de  la  chaleur  animale  ;  ce  qui 
donne,  pour  ainfi  dire,  à  la  voix  toute 
fa  fermeté  &  fa  maturité.  On  remarque 
effedivement  que  pendant  que  l’on  parle 
ou  que  l’on  chante ,  le  frémi ffement  dont 
nous  avons  parlé  n’a  pas  lieu  feulement 
dans  le  larynx ,  mais  que  les  os  du  corps  y 
participent ,  comme  on  peut  s’en  affurer 
en  appliquant  fa  main ,  durant  cet  inter¬ 
valle  ,  fur  le  dos ,  la  poitrine  6c  le  fommet 
de  la  tête.  Les  garçons  ,  chez  lefquels  le 
larynx  ôc  la  mafTe  générale  des  os  ne  fil- 
bit  qu’une  légère  altération  ,  confervent 
toujours  une  voix  efféminée. 
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Ceci  nous  explique  comment  nous 
4iftinguons  prefque  toujours  à  la  voix , 
les  enfans  d’avec  les  femmes  adultes  , 
quoique  tous  l’aient  également  aigue. 
Les  os  des  premiers  font  peu  fufcep- 
tibles  de  vibration ,  à  caufe  de  leur  ex- 
trême  moileüe ,  ce  qui  leur  rend  la  voix 
plus  foible. 

Je  ne  donnerai  point  la  raifon  pour 
laquelle  ceux  que  l’on  a  fait  eunuques 
avant  l’âge  de  puberté  confervent  tou¬ 
jours  une  voix  rude  6c  aigue.  Elle  efl 
évidente ,  d’après  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Je  vais  examiner  par  quelle  caufe  la 
voix  p aile  quelquefois  fubitement  d’une 
oftave  à  l’autre  ,  même  malgré  nous  9 
6c  paroît  fe  brifer ,  comme  on  le  dit  vul- 
gairement.il  fauticiremarquerdeux  cho¬ 
ies,  d’abord  quand  cet  accident  vient,  6c 
de  quelle  maniéré  il  a  lieu.  Cela  arrive  le 
plus  fouvent  aux  perfonnes  qui  forcent 
leur  voix ,  6c  fur-tout  aux  Prédicateurs 
qui  ont  crié  à  pleine  tête ,  6c  de  ma¬ 
niéré  à  s’enrouer.  Les  flûtes  6c  les  cor* 
des  d’inftrumens  nous  montrent  affez 
comment  cela  fe  fait.  C’efl  lorfqu’un 
obflacle  quelconque  partage  un  fon  or¬ 
dinaire  en  deux  tons.  Si  les  deux  por¬ 
tions  de  l’inflrument  ou  de  la  corde ,  mis 
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en  aéfion ,  font  égales  ,  chacun  des  deiu 
fons  efl  plus  aigu  d’une  o&ave  que  L 
premier  ,  &  on  ne  les  diffingue  poin 
l’un  de  l’autre  ;  mais  s’il  y  a  de  l’iné 
galité  dans  ces  portions  ,  il  fe  fait  à  1; 
fois  deux  fons  différens  ,  dont  l’un  ef 
plus  grave  que  l’autre  ;  de  c’eff  fan 
doute  de  cette  façon  que  la  voix  f 
brife. 

Ce  n’eft  pas  par  la  voix  feule  ,  telL 
qu’elle  fe  forme  dans  le  larynx,  que  nou 
diffinguons  les  perfonnes  avec  lefquel 
les  nous  vivons  familièrement ,  quan< 
elles  parlent ,  lors  même  que  nous  n< 
les  voyons  pas  ;  il  faut  encore  que  leu 
voix,  enfe  modifiant diverfement ,  arti¬ 
cule  des  lettres  ,  au  moyen  des  autre 
organes  de  la  parole.  On  trouve  ,  ei 
effet ,  des  différences  entre  pliifieursper 
tonnes  qui  prononcent  la  même  lettre 
l’ajouterai  ici  quelque  lignes  fur  la  ma 
niere  dont  la  voix  éclate  avec  fracas 
fouvent  fans  le  fçavoir  ,  de  même  in 
volontairement ,  fur-tout  lorfqu’on  rit 
qu’on  fe  lamente  ,  ou  qu’on  gémit ,  dcc 
On  peut  dire  d’abord ,  avec  vérité ,  qm 
notre  vie  entière  eif  tellement  ordonnée 
que  nous  fommes  forcés  de  témoigne 
par  le  fon  de  la  voix  nos  chagrins  le- 
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plus  cuifans  ,  comme  notre  joie  la  plus 
grande  :  mais  voici  une  raifon  plus  fa» 
tisfaifante ,  qui  fe  tire  de  l’accord  mer¬ 
veilleux  &  de  la  correfpondance  intime 
que  nous  avons  dit  exiger  ,  par  le  moyen 
des  nerfs ,  entre  le  larynx  ,  les  oreilles  , 
les  yeux  ,  la  face  &  fur-tout  le  cœur. 
Aum-tôt  que  les  efprits  animaux  ,  qui 
parcourent  les  cavités  de  ces  tubes  ner¬ 
veux  ,  font  agités  violemmens  ,  <k.  pondes 
de  tel  ou  tel  côté  ,  le  larynx  entre  en 
communication  avec  les  parties  voi- 
fmes  ,  &  il  fe  forme  des  fous  de  diffé¬ 
rentes  efpeces  qui  condituent  une  lan¬ 
gue  particulière ,  que  parlent  &  qu’en¬ 
tendent  tous  les  hommes  quelconques , 
fans  même  en  excepter  les  Sourds  de 
naiffance.  Cette  langue  qui  appartient 
en  total  aux  organes  fenfibles  ,  efl  ce¬ 
pendant  un  léger  indice  de  ce  que  fut 
autrefois  la  langue  naturelle  &  univer- 
felle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  , 
&C  que  nous  avons  perdu  prefque  en 
entier ,  ainfi  que  les  connoidances  pure¬ 
ment  mentales ,  adlijettis  que  nous  fom- 
mes,  depuis  la  chiite  du  premier  hom¬ 
me  ,  à  des  .affe&ions  toutes  charnelles. 

Je  viens  enfin  aux  organes  particulié¬ 
rement  confacrés  à  la  parole  ,  &  qui 
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impriment  à  la  voix  &  au  fbufïïe  la 
forme  variée  des  lettres  ,  d’où  il  puiffe 
réfulter  un  difcours  fuivi.  On  les  divife 
en  paftifs  &  en  a&ifs.  Les  premiers  font 
les  deux  ouvertures  ,  par  l’une  ou  l’autre 
deftjuelles  l’air  fonore  ou  non  fonore  eft 
forcé  de  s’échapper.  On  peut  en  effet  con- 
fidérer  l’air  encore  renfermé  dans  le  la¬ 
rynx,  placé  comme  dans  un  chemin  à 
deux  ifliies  ;  &  il  tend  à  fortir  également 
par  le  nez  comme  par  la  bouche ,  s’il  nefe 
rencontre  aucun  obftacle  qui  l’en  empê¬ 
che.  De  ces  deux  conduits ,  le  principal 
eft  la  cavité  intérieure  de  la  bouche  , 
qui  s’étend  de  derrière  en  devant ,  de¬ 
puis  le  fond  du  gofier  jufqu’aux  dents , 
qui  a  pour  limites  inférieurement  &C  fu- 
périeurement  la  langue  &  le  palais ,  & 
à  laquelle  fe  rapporte  l’ouverture  for¬ 
mée  par  les  levres  &  les  dents ,  ainf  que 
les  interfaces  de  ces  petits  corps  offeux. 
L’autre  conduit,  eft  l’ouverture  des  na¬ 
rines  qui  fe  prolonge  jufques  dans  la 
gorge ,  &  par  où  la  voix  &  le  fouffie 
pafferoient,  fi  la  langue  &  les  levres  ne 
s’y  oppofoient.  Tous  deux  doivent  être 
conformés  de  telle  maniéré  que  l’un 
jfoit  exa&ement  fermé  ,  iorfque  l’autre 
eft  ouvert ,  &  réciproquement. 
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Les  organes  a£lirs  de  la  parole  font 
ceux  qui  déterminent  la  voix  6c  le  fouffie 
à  fortir  par  Pim  ou  Pautre  de  ces  con¬ 
duits  ,  avec  des  modifications  variées* 
Tels  font  la  langue ,  Pos  hyoïde ,  la 
luette ,  les  deux  mâchoires ,  les  dents 
qui  y  font  implantées  6c  les  levres.  La 
langue  eff  une  partie  du  corps  humain  , 
deilinée  à  plusieurs  ufages.  ÊUe  efl  non- 
feulement  Pinftrument  de  la  parole ,  c’eft 
encore  Porgane  du  goût.  C’eft  elle  qui 
diftribue  dans  les  diverfes  parties  de  la 
bouche  les  alimens  qui  doivent  y  fubir 
la  maflication.  Elle  concourt  aufli  à  la 
déglutition  de  ces  mêmes  alimens.  Par 
fa  partie  poftérieure ,  elle  s’unit  forte¬ 
ment  avec  Pos  hyoïde  6c  le  larynx  ; 
elle  efl  également  fixée  clans  La  par¬ 
tie  inférieure  par  des  mufcles  particu¬ 
liers  ,  6c  par  un  ligament  que  l’on 
nomme  U  frein  ;  mais  une  portion  de 
cette  même  partie  inférieure ,  fes  deux 
côtés  ,  6c  toute  fa  partie  fupérieure  qui 
regarde  le  palais  ,  font  absolument  li¬ 
bres  6c  flottantes  ;  elles  ne  fçauroient 
être  gênées  dans  leur  mouvement ,  qu’il 
nen  réfulte  un  obflacle  confidérable 
pour  la  parole.  La  fubllance  de  la  langue 
efl  compofée,  en  grande  partie ,  de  fibres 
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miifculaires  de  tous  genres,  entrelacées 
entr’elles,  en  forme  de  réfeau,  d’une  ma¬ 
niéré  admirable .  La  nature  l’a  encore 
fortifié  par  plufieurs  mufcles  ,  dont  les 
uns  lui  font  propres ,  &  d’autres  lui  font 
communs  avec  l’os  hyoïde  qui  lui  fert 
de  bafe.  C’efl  par  leur  moyen  qu’elle 
peut  s’étendre  ôl  fe  retirer ,  s’élever  ôc 
s’abaiffer ,  fe  dilater  &  fe  refferrer  ,  fe 
recourber  &  fe  mettre  en  rond  ,  s’ap¬ 
pliquer  fortement  au  palais  &  aux  dents  , 
&  fe  relâcher  tout  d’un  coup  ,  &  enfin 
fe  balancer  à  volonté.  La  langue  déter¬ 
mine  par  ces  divers  mouvemens  la  fortie 
de  la  voix  &  du  fouffle ,  tantôt  par  les 
narines,  &  tantôt  par  la  bouche.  Elle  les 
pouffe  dehors  à  plein  canal ,  ou  par  un 
fïmpie  filet ,  d’ime  maniéré  non  inter¬ 
rompue  ,  ou  avec  une  explofion  mo¬ 
mentanée  ;  elle  les  force  enfin  de  fe 
gliffer  entr’elîe  &  le  palais ,  fes  côtés; 
•&  les  joues ,  ou  bien  entre  les  dents. 

L’os  appellé  hyoïde,  à  caufe  de  fa 
forme  qui  reffemble  à  VU  des  Grecs  , 
fert  de  bafe  à  la  langue ,  &:  donne  infer- 
tion  à  plufieurs  paires  de  mufcles  né- 
ceffaires  pour  les  mouvemens  de  la 
langue  Sc  du  larynx.  ïl  a  encore  une 
autre  fonâ ion  particulière ,  qui  eft  d’é-: 
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lever  le  larynx  6c  la  langue  de  concert  » 
de  rétrécir  à  ce  moyen  le  premier  par 
Palongement  qu’il  lui  procure  f  ainü 
qu’à  la  trachée  artere’qui  lui  efl  attachée  » 
6c  de  rendre  ainfi  la  voix  plus  aigue  z 
au  contraire  ,  quant  cet  os  efb  abaiffé 
par  Faftion  des  mufcles  ilerno  -  hyoï- 
diens ,  il  s’appuie  fortement  fur  le  même 
larynx  &  fur  la  trachée  artere ,  diminue 
leur  longueur  9  6c  augmente  conféquem- 
ment  leur  capacité  ,  6c  la  voix  devient 
plus  grave.  Ainli  toutes  les  fois  que  nous 
changeons  de  voix  5  nous  élevons  le  la¬ 
rynx  ,  ou  bien  nous  FabaifFons  ;  &  ces 
divers  moiivemens  donnent  à  la  voix 
un  ton  plus  grave  ou  plus  aigu.  On  peut 
s’alïiirer  de  la  certitude  de  ces  faits  phy- 
fiologiques ,  en  appliquant  la  main  fur  le 
gofier  ?  lorfqu’on  fait  pafTer  la  voix  du 
grave  à  l’aigu  ,  6c  de  l’aigu  au  grave  , 
par  des  dégrés  modérés ,  6c  non  fubi- 
tement.  Telle  efl  la  raifon  pour  laquelle 
on  voit  certains  Muficiens  employer  en 
chantant  tour-à-tour  5  &  avec  la  même 
facilité  5  une  voix  femblableà  celle  des 
enfans ,  &  celle  qui  convient  aux  hom¬ 
mes  faits. 

La  luette  eft  une  caroncule  lâche  & 

glanduleufe  9  fufpendtie  par  une  mem- 
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brane  très-mobile  au  milieu  de  la  voûte 
du  palais.  Elle  fert  à  la  parole ,  ainfi  que 
fa  membrane ,  en  empêchant  une  partie 
de  la  voix ,  arrêtée ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  ,  dans  le  larynx  ,  qui  eft  pour 
elle  une  efpece  de  carrefour  à  deux 
iiTues ,  de  paiTer  parle  nez.  Lorfque  nous 
voulons  ne  faire  paffer  que  par  la  bou¬ 
che  la  voix  ou  le  fouffle  ,  ce  qui  a  lieu 
fur-tout  par  rapport  à  la  prononciation 
des  lettres  que  nous  nommerons  dans  le 
Chapitre  fuivant ,  lettres  explolives ,  la 
luette  fait  la  fonction  de  valvule  ,  6c  bou¬ 
che  exa&ement  le  conduit  des  narines  ; 
mais  lorfqu’elle  manque ,  ou  qu’elle 
ne  peut  fermer  entièrement  l’ouver¬ 
ture  trop  grande  du  nez  dans  l’arriéré- 
bouche  ,  alors  nous  prononçons  du  nez  y 
6c  d’une  façon  défagréable  ,  les  lettres 
P  ,  T ,  K.  C’eil  -  là  fans  doute  la  prin¬ 
cipale  ,  6c  peut-être  la  feule  raifon  pour¬ 
quoi  les  animaux  font  privés  de  la  luette. 

L’ufage  des  mâchoires ,  des  dents  qui 
y  font  implantées,  6c  des  levres  qui  les 
ceignent ,  eft  d’ouvrir  ou  de  fermer  la 
bouche  à  propos  &  fuivant  le  befoin  y 
6c  de  contribuer  par  -  là  à  la  formation 
des  lettres  ,  en  refTerrant  la  voix  6c  le 
fouille  ?  6c  les  rendans  plus  aigus.  On 
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fçait  que  les  enfans,  ayant  qu’ils  ayent 
toutes  leur  dents  9  &  fur-tout  les  inci- 
fives  9  ne  peuvent  prononcer  plufieurs 
lettres  ;  &  il  n’efc  pas  moins  certain  que 
les  vieillards  9  qui  ont  perdu  les  leurs , 
n’articulent  les  lettres  S  9F9  I9  qu’avec 
beaucoup  de  difficulté  9  &  très-impar¬ 
faitement. 

Je  n’ai  décrit  toutes  les  parties  dont 
je  viens  de  parler ,  que  très  -  fommaire- 
ment ,  parce  que  mon  plan  n’exige  oit 
pas  que  j’en  donnaffe  une  connoiffance 
plus  parfaite  ,  &  que  d’ailleurs  elles  ont 
été  détaillées  avec  une  exactitude  fcru- 
puleufe  par  plufieurs  Anatomifies  de  ré¬ 
putation.  Je  n’avois  rien  de  particulier 
îiir  leur  fîruriure  à  ajouter  à  ce  qu’ils 
en  ont  dit  ;  feulement  je  crois  avoir 
donné  fur  leur  ufage  bien  des  chofes 
neuves  9  que  perfonne,  que  je  fçache  , 
n’a  voit  remarqué  avant  moi. 

Quand  à  ce  que  j’ai  ajouté  dans  ma 
définition  de  la  Parole ,  qu’il  falloit  ap¬ 
prendre  par  un  long  &  fréquent  ufage 
le  mouvement  de  ces  organes  9  il  ne 
faut  pas  l’entendre  dans  ce  fens ,  que 
ce  mouvement ,  en  tant  que  mouve¬ 
ment  ,  eft  le  produit  de  l’art  9  mais  feule¬ 
ment  en  çe  fens ,  que  c’eil  par  fon 
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moyen  que  l’homme  articule  la  voix. 
Il  eft  clair  que  fous  le  premier  afpeéf  9 
le  mouvement  des  organes  efl  très-na¬ 
turel  ;  mais  il  n’eft  pas  né  avec  nous. 
Nous  venons  tous  au  monde  privés  de 
la  parole.  Perfonne  n’apprend  par  foi- 
même  à  parler,  tandis  que  dans  pref- 
que  tous  les  Arts  il  efl  des  hommes  qui 
y  ont  fait  des  progrès  fans  Maître.  On 
doit  conclure  que  s’il  exifie  un  art , 
c’efl  certainement  la  parole  qui  pour- 
roit  être  définie ,  à  jufle  titre ,  l’art  de 
parler. 

On  m’objeéleroit  en  vain  qu’il  efl  en 
nous  un  defir  inné  d’exprimer,  au  moyen 
de  la  voix,  nos  penfées ,  &  fur-tout  les 
paillons  de  notre  ame  ;  defir  que  nous 
avons  remarqué  même  dans  les  Sourds 
êc  Muets ,  puifqu’il  y  a  une  différence 
fenfible  entre  les  fons  inarticulés  que 
ces  êtres  produifent ,  &  la  voix  vé¬ 
ritablement  humaine  ,  néceffaire  pour 
la  parole  proprement  dite.  Les  pre¬ 
miers  font  communs  à  tous  les  hom¬ 
mes  ,  même  aux  muets  :  celle-ci ,  au 
contraire,  s’apprend  comme  les  autres 
Arts.  Je  ne  nie  pas  d’ailleurs,  6c  je  l’ai 
même  obfervé  plus  haut,  que  les  hom¬ 
mes  qui  n’ont  jamais  appris  à  parler , 
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Sc  non  pas  les  Sourds ,  ce  qui  efl 
bien  différent ,  s’ils  demeuroient  en  fo~ 
ciété ,  ne  pufîent  venir  à  bout  de  for- 
mer  entre  eux  une  langue  nouvelle  9 
mais  qui  feroit  fûrement  très-impar¬ 
faite,  par  les  trois  raifons  fuivantes. 

i  °.  Ces  hommes  n'ayant  aucune  ccn- 
noiffance  des  lettres  ,  &  ignorant  ab~ 
folument  Pufage  des  organes  de  la  pa* 
rôle  ,  rendroient  néceffairement  des 
fons  que  leurs  femblables  ne  pourroient 
imiter ,  ou  tout  au  moins  qu’ils  ne  fçau- 
roient  comprendre,  La  prononciation 
convenable  des  lettres  ,  eft  également 
un  don  du  Créateur,  que  la  parole 
elle-même.  Ce  font  les  feuis  vefciges  de 
la  langue  naturelle  que  nous  avons  per¬ 
due,  veftiges  qui  fe  font  confervés  dans 
la  mémoire  des  defcendans  de  notre 
premier  Pere? 

2°.  Comment  pourroient-ils  conve¬ 
nir  entre  eux  de  la  nomination  qu'ils 
voudraient  donner  aux  cliofes ,  puif- 
qu’ils  ne  s’entendroient  pas  les  uns  les 
autres  ? 

3°.  En  fuppofant  qu’ils  fe  fuiTent 
accordé  fur  les  ehofes  qui  tombent 
fous  les  fens ,  ou  auroient-ils  trouvé  le 
moyen  de  fe  découvrir  •  mutuellement 
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les  idées  les  plus  abflraites  de  leur  ef« 
prit ,  les  mouvemens  les  plus  fecrets  de 
leur  cœur  ?  Ils  feroient  donc  réduits  à 
former  une  langue  un  peu  moins  im¬ 
parfaite  que  celle  de  ces  animaux  qui 
s’entendent  &  s’expliquent  mutuelle¬ 
ment  par  des  fons  variés.  Nous  voyons 
tous  Jes  jours  les  coqs  appeller  à  grands 
cris  leurs  poules,  &  celles-ci  raflem- 
bler  leurs  pouflins;  le  cochon  qui  fe 
trouve  en  danger,  invoquer  le  fecours 
de  tout  le  troupeau;  les  chiens ,  les  chats 
les  ferpens ,  peindre  vivement  la 
colere  &  le  defir  de  la  vengeance  ; 
les  premiers  en  grondant  avec  fureur , 
les  autres  en  fiflîant  avec  force.  Au 
relie ,  s’il  arrivoit  que  des  hommes  qui 
parleroient  pîufieurs  langues  ,  fe  trou¬ 
vaient  réunis  ,  ils  compcferoient  fans 
doute  un  nouveau  langage  pour  l’uti¬ 
lité  de  tous ,  qui  tiendroit  de  chacune. 
Nos  idiomes  modernes  ,  &C  fur-tout  les 
langues  Angîoife  ,  Françoife  ,  &c* 

prouvent  la  vérité  de  cette  alfertion, 

A  peine  l’enfant  elt-il  né ,  qu’une 
foule  d’objets  externes  a  giflent  fur  ce 
nouvel  habitant  de  l’Univers  ,  &  dé- 
ployent  fur  lui  leurs  forces  par  des 
mouvemens  variés  qui  ne  s’effacent  pas 
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entièrement  dans  Fabfence  de  ces  ob¬ 
jets  ;  mais  laiffent  après  eux  des  vefti- 
ges  ou  des  idées  qui  deviendront  par 
la  fuite  le  principe  6c  l’aliment  de  bien 
des  penfées  6c  des  a&ions.  Ces  pre¬ 
mières  impreffions  ne  demeurent  pas  , 
s’il  eft  permis  de  parler  ainfr ,  dans  Foi- 
liveté  ;  mais  femblables  à  des  germes 
qui  rencontrent  une  bonne  terre  bien 
préparée ,  elles  tendent  peu-à-peu  à 
la  maturité  &  à  la  perfection. 

On  diflingue  entre  ces  objets  divers, 
des  voix  articulées  6c  des  fons  de  diffé¬ 
rente  efpece,  quiagiffent  d’une  maniéré 
efficace  fur  l’enfant ,  fur-tout  lorfqu’on 
les  anime  du  feu  de  la  paffion  ;  ils  éveil¬ 
lent  peu-à-peu  dans  lui  la  faculté  de 
parler ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
vice  dans  l’organe  de  Fouie  ;  6c  cet 
effet  eft  produit  par  le  rapport  fingu- 
lier  qui  fe  trouve  entre  les  oreilles  6c 
les  inlfnimens  de  la  voix.  Aufii-tôt  que 
l’enfant  a  faifi  la  lignification  de  quel¬ 
que  mot ,  ce  qui  arrive  toujours  aupa¬ 
ravant  qu’il  fçache  parler ,  l’idée  de  ce 
mot  agit  efficacement  fur  les  organes 
qui  le  lui  ont  tranfmis  ;  il  s’effaye  à 
plufieurs  reprifes  à  l’imiter ,  jufqu’à  ce- 
qu’il  s’apperçoive  avec  joie  qu’il  a  at- 
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trappé  la  reffemblance  du  mot  primi¬ 
tif.  Et  c’eft  ainfi  que  tous  les  enfans 
apprennent  leur  langue  nationale. 

Je  remarquerai  ici  ,  par  parenthefe 
qu’on  ne  réuffira  jamais  à  apprendre 
Fart  de  parler ,  foit  à  ceux  qui  font 
fourds  de  naiffance  ou  tout-à-fait  ftupi- 
des  ,  ou  élevés  loin  de  la  fociété  des  hom¬ 
mes  ,  ou  ,  ce  qui  arrive  rarement ,  à 
ceux  qui  ayant  d’ailleurs  les  organes  de 
la  parole  bien  conformés  ,  ne  peuvent 
cependant  rendre  le  fens  des  mots  qu’ils 
perçoivent  &  comprennent  très-bien, 
ou  enfin  à  ceux  dans  qui  ces  mêmes 
organes  font  totalement  dépravés. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  qu’on  peut  diflinguer  quatre  à 
cinq  efpeces  de  muets.  Les  fourds  de 
naiflance ,  &  les  enfans  qui  ont  été  éle¬ 
vés  dans  les  bois  parmi  les  bêtes  fau- 
vages ,  peuvent  être  rangés  dans  la 
même  claffie.  Les  uns  &  les  autres  n’ont 
jamais  reçu ,  par  l’organe  de  l’ouie  ,  l’i¬ 
dée  de  la  voix  humaine ,  comment  pour- 
roient  -  ils  chercher  à  répéter  ce  qu’ils 
ne  connoiffent  pas  ?  Ils  font  donc  né- 
ceffairement  privés  de  la  parole. 

Les  enfans  qui  ont  l’efpritaffez  borné 
pour  ne  pouvoir  comprendre  ce  quon 
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leur  dit,  ne  parleront  jamais  par  la 
même  raifon. 

On  fent  évidemment ,  par  les  détails 
que  nous  avons  donné  ci-deffus ,  pour¬ 
quoi  les  enfans  qui  ont  l’organe  de  la 
parole  mal  conformé,  ne  peuvent  pas 
articuler  convenablement  ? 

Mais  il  n’eft  rien  de  ü  rare  que  de 
voir  des  enfans  qui,  avec  l’intelligence 
néceffaire  pour  concevoir ,  6c  des  orga» 
nés  bien  dilpofés ,  ne  fçachent?  pas  par¬ 
ler.  Je  n’en  ai  rencontré  dans  ma  vie 
que  deux  ou  trois  de  ce  genre;  je  me 
fuis  alluré  par-là  que  l’union  entre  les 
inftrumens  de  fouie ,  6c  ceux  de  la  pa¬ 
role  ,  n’eff  pas  effentiellement  telle  qu’il 
ne  s’y  trouve  quelquefois  un  éloigne¬ 
ment  qu’on  ne  peut  rapprocher.  Nous 
avons  tous  les  jours  fous  les  yeux  des 
perfonnes  qui  dillinguent  parfaitement 
à  l’oreille  les  fons  harmoniques  6c  leurs 
intervalles ,  6c  qui  ne  fçauroient  ce¬ 
pendant  les  imiter  avec  la  voix  ,  quel» 
que  application  qu’ils  y  donnent. 

Ceux-là  donc  fe  trompent  grolîiére- 
ment,  qui  fe  perfuadent  que  les  enfans 
abandonnés  à  eux-mêmes,  ou  nourris 
parmi  les  animaux  fauvages ,  parleraient 
une  langue  qu’il  leur  plaît  d’appeller 
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primitive.  J’oferois  leur  demander  par 
quelle  raifon  ces  êtres  adopteroient 
plutôt  cette  prétendue  langue  qu’une 
autre,  puifqu’ils  n’auroient  reçu  l’idée 
d’aucune  par  le  fens  de  Fouie.  J’en  con¬ 
clus  que  J.  C.  notre  Seigneur,  ce  di¬ 
vin  reflaurateur  de  la  nature  corrom¬ 
pue,  en  guériffant  les  lourds  dont  il  efl 
parlé  dans  St.  Matthieu,  Chap.  g  &tiz9 
6c  dans  St.  Marc 9Chap.<)9  opéra  un  dou¬ 
ble  miracle  ;  il  ne  fe  contenta  pas  feu¬ 
lement  de  leur  rendre  l’ufage  de  Fouie , 
il  voulut  encore  qu’ils  entendirent  leurs 
femblables ,  6c  qu’ils  exprimaient  leurs 
idées  par  îe  moyen  de  la  parole  arti¬ 
culée.  Quand  on  rendroit  Fouie  feule¬ 
ment  aux  Sourds  de  naiffance ,  foit  par 
quelque  opération  de  Fart,  foit  même 
par  un  miracle,  ils  ne  parleroient  pas 
plus  qu’un  enfant  qui  vient  de  naître, 
6c  ils  feroient  forcés  d’apprendre  quel¬ 
que  langue.  J’ai  ri  fouvent  en  moi- 
même  des  jugemens  ridicules  de  quel¬ 
ques  perfonnes  fur  mon  compte ,  qui , 
s’imaginant  que  je  rends  la  parole  aux 
Sourds,  en  leur  faifant  avaler  des  po¬ 
tions  médecinales ,  fe  plaignent  que  je 
mets  trop  d’importance  à  mon  travail , 
lorfqu’en  effet  j’employe  des  foins  in- 
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finis  6c  prefque  incroyables  durant  le 
cours  d’une  année  ,  plus  ou  moins  9 
pourinfiruire  un  feul  Sourd.  La  méthode 
dont  je  me  fers,  n’a  rien,  à  la  vérité , 
de  commun  avec  un  miracle;  mais  la 
patience  néeefiaire  pour  la  mettre  en 
exécution ,  doit  en  tenir  un  peu. 

Lorfque  quelqu’un  s’applique  à  l’é¬ 
tude  d’une  langue  étrangère ,  il  apprend, 
par  fa  propre  expérience ,  que  l’art  de 
parler ,  bien-loin  d’être  facile  6c  natu¬ 
rel  ,  exige,  au  contraire,  beaucoup  de 
foins,  6c  fur-tout  un  long  ufage.  Il  fe 
paife  fouvent  plufieurs  années  avant 
qu’on  puiffe  venir  à  bout  de  pronon¬ 
cer  convenablement  toutes  les  lettres 
d’une  autre  langue  que  la  lienne,  quoi¬ 
qu’elles  foient  communes  à  celle  du 
pays  ,  fi  elles  fe  prononcent  différem¬ 
ment.  Les  François,  les  Angîois  6c  les 
Italiens  ne  parviendront  jamais  à  ar¬ 
ticuler  comme  il  faut  le  G  ou  le  CH  des 
Flamands,  ainfi  que  le  K  de  l’Alpha¬ 
bet  Suifie.  Les  Flamands ,  à  leur  tour  , 
n’attrapperont  jamais  le  SCH  des  Alle¬ 
mands,  6c  le  CH  ou  1’/  des  François. 
Le  TH  des  Anglois  efi  inaccefiibîe  aux 
autres  Nations.  La  prononciation  des 
Abyfiins  6c  des  Caffres ,  donne  beaiw 


3-7  6  Dissertation 

coup  de  difficultés  aux  étrangers  qui  s’y 
appliquent;  que  fi  la  prononciation  de 
quelques  lettre  étrangère  efl  fi  diffi¬ 
cile  pour  nous  qui  fommes  accoutu¬ 
més  de  longue  main  à  écouter  &  à  par» 
1er ,  à  combien  plus  forte  raifon  le  doit- 
elle  être  pour  les  Sourds  &  Muets , 
quand  même  on  leur  rendroit  l’ufage 
de  l’organe  de  Fouie. 

J’ai  dit  enfin  ,  dans  ma  définition 
de  la  parole  ,  qu’il  étoit  effentiel  que 
la  voix  fût  tellement  modifiée ,  qu’elle 
pût  éviter  dans  les  autres  des  idées 
Semblables  à  leur  archétype.  Autre¬ 
ment  ,  la  parole  feroit  abfolument  im¬ 
parfaite  prefque  nulle  ;  il  eft  des  per- 
fonnes  qui  parlent  fi  mal ,  qu’elles  en  font 
inintelligibles  ,  &  cependant  elles  ne 
font  aucune  attention  à  ce  défaut  fi  im¬ 
portant. 

Je  vais  efTayer  de  difcuter ,  pour  tenir 
lieu  de  corollaire,  deux  queflions  fur  la 
parole ,  quoiqu’elles  foient  un  peu  étran¬ 
gères  à  mon  fujet.  Je  me  méfie  cependant 
de  mes  propres  lumières ,  &  je  foumets 
volontiers  mes  fentimens  au  jugement 
des  perfonnes  plus  éclairées  que  moi. 
On  demande  donc,  i°.  d’où  vient  &£ 
comment  s’eft  opérée  cette  diverfité  in- 
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finie  de  langues  répandues  fur  toute  la 
terre  ;  20.  de  quelle  maniéré  le  don  mi» 
raculeux,  fait  aux  Apôtres  le  jour  de  la 
Pentecôte  ,  de  parler  diverfes  langues  , 
doit-il  être  entendu? 

Voici  mon  fentiment  fur  la  première 
quefiion.  Comme  les  hommes  ont  parlé , 
même  après  la  chute  de  leur  premier 
pere  ,  &  qu’ils  parlent  encore  ;  ce  qui 
cependant ,  ainfi  que  nous  l’avons  vu , 
n’a  pas  lieu  par  la  nécefiité  de  leur  na¬ 
ture  ,  mais  par  un  effet  de  leur  mémoire* 
puifqu’ils  font  obligés  aujourd’hui  d’ap¬ 
prendre  la  parole  avec  art  &c  méthode  ; 
il  me  paroît  que  c’étoit  une  fuite  nécef- 
faire  des  attributs  de  Dieu  ;  que  ce  fou- 
verain  Être ,  en  créant  Adam  à  fon  image , 
le  forma,  de  façon,  &  unit  tellement 
fon  efprit  à  cet  ouvrage  de  fes  mains, 
que  le  premier  homme  dût  avoir  non- 
feulement  une  connoiffance  intime  de 
l’intérieur  des  chofes ,  mais  qu’il  pût 
encore  exprimer  ,  par  un  nom  lignifi- 
catif ,  les  idées  les  plus  cachées  que  ces 
objets  lui  infpiroient.  Adam  donna  un 
effai  de  cette  précieufe  faculté  qui  lui 
avoit  été  communiquée  par  le  Créa¬ 
teur  ,  en  impofant  des  noms  à  fa  com¬ 
pagne  ôc  aux  animaux  que  Dieu  lui 
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avoit  affujettis.  Mais  cette  langue  toute 
intellectuelle  s’effaça  prefque  entière¬ 
ment  par  fa  prévarication.  Elle  a  ce¬ 
pendant  reparu  de  temps  en  temps  dans 
quelques  fidèles  choifis  ,  qui  ayant 
connu  par  l’efprit  les  penfées  de  leurs 
femblables ,  ainfi  que  l’intérieur  des  ob¬ 
jets,  leur  ont  donné  des  noms  conve^ 
nables.  Quant  aux  autres  defcendans 
d’Adam ,  qui  s’éloignèrent  de  Dieu  de 
plus  en  plus ,  &  obscurcirent  leur  efprit 
par  des  penfées  purement  charnelles  , 
ils  ont  perdu  les  véritables  idées  des 
chofes,  6c  avec  elle  la  langue  primitive , 
de  façon  qu’ils  ne  parlent  plus  d’après 
l’illumination  de  leur  efprit  ,  mais  ils 
prennent  pour  guides  des  affections  ter- 
reflres  qui  les  plongent  dans  les  ténè¬ 
bres.  La  vraie  fcience  a  donc  difparu 
de  deffus  la  terre ,  6c  à  fa  place  fe  font 
répandues  les  opinions  diverfes  &  les 
idées  produites  par  de  faux  raifonne- 
mens  ,  d’après  lefquels  les  hommes 
ont  donné  aux  chofes  des  noms  de  fan- 
taifie ,  &  font  ainfi  parvenus  au  point 
qu’ils  ne  peuvent  ni  ne  veulent  plus 
s’entendre ,  chacun  s’efforçant  de  faire 
adopter  aux  autres  fes  fentimens  ;  &c  c’eif 
ainfi  que  les  chofes  fe  paffent  fous  nos 
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yeux.  Il  eft  à  peine  dans  cet  Univers  un 
îimple  Village  qui  n’ait  des  façons  de 
parler  particulières  ,  inintelligibles  au 
relie  du  monde.  Qui  prouve  mieux  ce 
que  nous  avançons ,  que  ces  noms  ridi¬ 
cules  qui  ne  doivent  leur  origine  qu’au 
délire  d’une  imagination  fantafliaue. 
Si  l’on  examine  les  langues  des  diffé¬ 
rentes  Nations ,  on  verra  que  les  mêmes 
chofes  y  font  non-feulement  exprimées 
par  des  mots  différens ,  mais  que  leurs 
conffruélions  ôc  les  tournures  propres  à 
rendre  les  penfées,  different  à  l’infini. 

C’eff  ainfique  je  réponds  à  la  fécondé 
queftion.  Les  efprits  des  Apôtres  s’ou¬ 
vrirent  tellement  par  l’opération  de  cette 
flamme  divine  qui  les  illumina ,  qu’ils 
eurent  aufii-tôt  l’intelligence  des  œuvres 
toutes  puiffantes  du  Très-Haut,  &  qu’ils 
les  expliquèrent  en  des  termes  qui  ré- 
pondoient  à  l’élévation  des  chofes  qu’ils 
annonçoienî.  Je  ne  fçaurois ,  en  effet ,  me 
perfuader ,  &  le  Texte  facré  ne  l’annonce 
pas ,  qu’ils  parlèrent  chaque  langue  des 
diverfes  Nations  qui  les  écoutoient.  Mais 
les  fidèles ,  avides  d’entendre  les  mer¬ 
veilles  que  récitoient  ces  hommes  inf- 
pirés  ,  reçurent  dans  leurs  cœurs 
comme  dans  des  champs  bien  préparés  9 
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leurs  paroles  qu’animoit  une  ardente 
charité  ,  &  qui  y  germerent  profon¬ 
dément,  femblables  à  des  femences  fé¬ 
condes.  Ils  en  goûtèrent  la  douceur , 
tandis  que  le  relie  de  l’afTemblée ,  qui 
ne  vouloit  point  écouter,  bien-loin  de 
concevoir  rien  à  ce  que  difoient  les 
Apôtres  ,  les  regardoient  commé  des 
gens  en  délire  &  étourdis  par  le  vin.  (a) 
Donnons  de  tels  auditeurs  à  J.  C.  lui- 
même  ,  fource  de  vérité  &  de  charité , 
ils  fe  refuferont  à  l’entendre.  Au  relie , 

'  r- 

(  a  j  Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  au  Lee" 
îeur  »  que  l’opinion  propofée  par  Conrad  Amman  , 
fur  le  don  miraculeux  des  langues  fait  aux  Apô¬ 
tres  le  jour  de  la  Pentecôte ,  &  qu’il  ne  donne  ,  à  la 
vérité  »  que  comme  une  conjecture ,  n’eft:  nullement 
admifiible.  Son  explication  de  ce  prodige  eft  entiè¬ 
rement  contraire  au  Texte  facré.  Voici  ce  que 
portent  les  ACtes  des  Apôtres ,  Chap.  2.  verf.  4. 
>»  Aujjitôt  ils  (  les  Apôtres  )  furent  tous  remplis  du 
»»  Su  Efprit ,  &  ils  commencèrent  à  parler  diverfes 
>»  langues,  n  Et  plus  bas  ,  verf.  6.  «  Il  s’ajfembla. 
m  un  grand  nombre  (  de  Juifs  )  qui  furent  tout  e'pou- 
»»  vantés ,  de  ce  que  chacun  d’eux  les  entendait  parler 
i>  en  fa  langue.  >*  Voyez  encore  les  verfets  S  8c 
11  ,  qui  font  auffi  clairs  &  aulïï  formels  que  ceux 
que  nous  venons  de  citer.  Au  relie  ,  notre  Mé¬ 
decin  eft  excufable ,  en  ce  qu’il  n’avance  fon  fen- 
timent  qu’avec  circonfpe&ion  ,  &  en  avouant  , 
comme  il  l’a  fait  plus  haut ,  qu’il  fe  méfie  d.  fies  pro¬ 
pres  lumières ,  &  qu’il  fe  foumet  volontiers  au  juge¬ 
ment  des  perfonnes  éclairées « 
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il  efl  entre  ceux  qui  parlent  9  la  même 
différence  qu’entre  ceux  qui  écoutent» 
On  voit  des  perfonnes  dont  les  dis¬ 
cours  lâches  &  fans  vigueur  n’attei¬ 
gnent  jamais  le  but  qu’elles  fe  propo¬ 
sent.  Il  n’efl  point  du  tout  indifférent 
que  celui  qui  parle ,  le  faffe  du  fond 
du  cœur ,  &:  proféré  des  paroles  vi¬ 
ves  &  animées ,  ou  bien  qu’il  s’exprime 
feulement  par  habitude ,  qu’il  énonce 
des  chofes  douteufes ,  &  de  la  vérité 
defquelles  il  ne  foit  pas  intimément 
perfuadéo 


i 
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CHAPITRE  SECOND. 

Dans  lequel  on  expofe  la  nature  des  lettres 9 
&  les  différentes  façons  de  les  former e 

N  ou  s  avons  traité  jufqu’ici  du  fujet 
général  de  la  Parole ,  c’efl-à-dire ,  de  la 
voix  6c  du  {buffle ,  de  la  maniéré  de 
les  produire ,  6c  de  leurs  différences  ; 
toutes  chofes  importantes  6c  très-né- 
ceffaires  à  fçavoir.  Examinons  mainte¬ 
nant  comment  Tune  6c  l’autre ,  fem- 
blables  à  une  matière  flexible  6c  pro¬ 
pre  à  prendre  diverfes  formes ,  fe  mo¬ 
difient  en  telles  ou  telles  lettres.  La 
voix  6c  le  fouffle  font  en  effet  la  ma¬ 
tière  unique  des  lettres  dont  la  forme 
dépend  de  la  différente  configuration 
des  organes  &  des  conduits  qui  les 
iranfmettent  au-dehors.  Nous  défini¬ 
rons  les  lettres  ,  non  en  tant  qu’elles 
font  des  caraéferes  tracés  avec  la  plume , 
mais  en  tant  qu’on  les  prononce;  la 
voix  ou  le  fouffle ,  ou  Tune  ou  l’autre 
à  la  fois ,  diverfement  modifiés  par  les 
organes  deffinés  à  la  parole. 


On 
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On  ne  fçauroit  déterminer  précifé- 
ment  le  nombre  des  lettres  poffibles  ; 
elles  peuvent  être  en  effet  auffi  multi¬ 
pliées  que  font  variées  les  modifica¬ 
tions  que  fubiffent  les  organes  de  la 
parole  ,  pour  produire  la  voix  6c  le 
fouffle;  il  en  efl,  en  outre,  plufieurs 
qui  ont  une  certaine  latitude,  6c  comme 
difFérens  dégrés.  Le  même  cara&ere 
dans  le  même  idiome  ,  ne  fe  pro¬ 
nonce  pas  toujours  avec  la  même  con¬ 
figuration  des  organes  de  la  parole. 
Ainfi  VA  6c  VE  font  quelquefois  ou¬ 
verts  6c  quelquefois  muets  ;  Y O  6c  VI 
ont  également  leur  latitude ,  6cc,  Cette 
différence  efl  de  très  -  grande  confé- 
quence ,  fi  on  compare  entre  elles  les  di- 
verfes  langues,  6c  c’eft  la  raifon  prin¬ 
cipale  pour  laquelle  nous  apprenons  fi 
difficilement  à  prononcer  les  langues 
étrangères.  Il  fe  pafîé  bien  du  temps 
avant  que  nos  organes  a yent  pu  fe  plier 
à  ces  mouvemens  inaccoutumés  ;  obfer- 
vation  qui  efl  plus  utile  qu’on  ne  le 
croit  peut-être  dans  l’éducation  de  s 
Sourds  6c  Muets. 

Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
des  perfonnes  nées  avec  l’aptitude  à 
miter  les  cris  de  prefque  tous  les  anx- 

N 
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maux;  mais  ces  cris  articulés  font  fans 
doute  compofés  de  lettres  inconnues 
dans  nos  Alphabets.  Malgré  la  quan¬ 
tité  de  ces  lettres  poflibles ,  toutes  les 
Nations  font  convenues,  comme  d’un 
commun  accord ,  ce  qui  montre  fans 
doute  leur  divine  origine,  d’adopter  les 
plus  faciles ,  les  plus  fimples ,  &c  celles 
qui  s’accordent  le  mieux  avec  la  pofi- 
tion  convenable  &c  commode  des  or¬ 
ganes.  On  leur  a  attaché  certains  ca¬ 
ractères  ,  dont  le  nombre  excede  rare¬ 
ment  celui  de  vingt- quatre.  Ces  carac¬ 
tères  ne  fe  prononcent  pas  de  même 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  fou- 
yent  la  même  lettre  chez  le  même  Peu¬ 
ple  a  des  fons  difFérens ,  comme  nous 
Pavons  déjà  remarqué. 

Il  s’eft  rencontré  des  Nations  beaucoup 
plus  ingénieufes  que  d’autres  dans  leur 
maniéré  d’exprimer  le  s  fignes  des  lettres. 
La  méthode  la  plus  parfaite  de  les  dé- 
figner,  &  qui  convient  le  mieux  à  lai 
nature  des  chofes ,  c’eft  d’attacher  ài 
des  lettres  fimples  des  lignes  du  même: 
genre  ,  tandis  qu’à  leur  tour  les  fignes; 
les  plus  fimples  défignent  des  lettres; 
femblables.  Les  Allemands  l’emportent  „ 
fans  contredit ,  fur  les  autres  Peuples; 
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dans  ce  point  ;  leurs  cara&eres  ont  tou¬ 
jours  le  même  fon  dans  toutes  les  cir- 
confiances  ;  feulement  pour  faire  valoir 
une  voyelle  qui  précédé ,  ils  employait 
trop  fouvent  la  lettre  i7,  devenue  alors 
abfolument.  inutile.  Leurs  voyelles  font 
tout-à-fait  fimples,  &  s’accordent  à 
merveille  avec  leur  nature  propre.  Les 
diphtongues  qui  en  dérivent,  confer- 
vent  toute  la  force  des  voyelles  qui 
les  compofent ,  &  qui  fe  font  entendre 
lorfqu’on  les  prononce.  Ceci  n’a  pas 
lieu  dans  la  plupart  des  autres  langues 
qu’on  nomme  vivantes.  En  effet,  dans 
prefque  toutes ,  pour  exprimer  les  plus 
fimples  voyelles ,  on  écrit  des  diphton¬ 
gues  telles  que  AU ,  OZ7,  Al ,  dans 
la  langue  Francoife;  OE  &c  EU*  dans 
celle  des  Flamands  ;  ou  bien  011  fe  fert 
de  diphtongues  fi  impropres ,  qu’on 
entend  à  peine  dans  leur  prononciation 
î’une  ou  l’autre  des  voyelles.  Je  ne  cite¬ 
rai  ici  que  VOI  des  François ,  &  YUY 
des  Flamands  ,  pour  ne  pas  multiplier 
les  exemples.  Enfin ,  les  voyelles  dans 
les  langues  dont  nous  parlons  ,  fe  pro¬ 
noncent  fi  différemment,felon  la  diver- 
fité  des  lieux ,  que  fi  j’avois  quel  que  Sourd 
Anglois  ou  François  à  infiruire,  je  ne 

Nij 


aSé  Dissertation 

lui  enfeignerois  d’abord  que  les  lettre 
Allemandes ,  &  non  celles  de  l’idiônu 
de  fon  pays ,  dans  la  crainte  qu’en  corn 
mençant  il  ne  fût  tout- à-fait  dérouté 
Les  confonnes  fubiffent  le  même  fon 
que  les  voyelles,  &  la  prononciation  ds 
quelques-unes  d’entr’elles  ed  fi  dide- 
rente ,  qu’à  peine  fe  trouve-t-il  deux 
Peuples  qui  articulent  le  caraélere  G 
de  la  même  maniéré.  J’ai  oui  dire  qu’en 
Amérique  il  exidoit  une  Peuplade  qui 
manquoit  abfolument  des  lettres  B  , 
P ,  M  6c  F;  ce  qu’on  doit  peut-être 
attribuer  aux  anneaux  que  ces  Sauva¬ 
ges  portent  à  leurs  levres  percées  pour 
les  recevoir.  Nous  apprenons  aufii  par 
Phiftoire  ,  què  les  Chinois  ne  connoif* 
fent  point  la  lettre  R. 

J’ai  décrit  dans  mon  Ouvrage  fur  U 
Sourd  qui  parle  ,  les  lettres  tdles  que  les 
Allemandsles  prononcent  :  pour  être  plus 
intelligible  aux  étrangers  ,  &  me  ren¬ 
dre  d’une  utilité  plus  générale ,  je  vais 
comparer  les  langues  ufitées  dans  toute 
l’Europe,  tant  Occidentale  que  Septen¬ 
trionale  ,  avec  la  langue  Allemande  , 
qui  ed  mon  idiome  naturel.  Toutes  les 
lettres  de  ces  diverfes  langues,  outre 
la  divjdon  commune  qu’on  -en  fait  en 
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TABLEAU  MÉTHODIQUE  DES  LETTRES* 


Toutes  les  Lettres  sont 

I VOYELLES ,  qui  fe prononcent  d’une  voix  claire  6c  diftinéte,  6c  qui  font  elles-mêrfte s 

Simples  ,  fans  aucun  mélange  avec  d’autres;  telles  font-: 

V  '  LA  gutturale  A  6c  XE  des  François  dans  le  mot  entendre. 

i  )  Les  dentales  E ,  I,  J  y  Y  y  6c  XUdes  Anglois  ,  ainfi  que  leur  EO  dans  le  mot  people. 

J  Les  labiales  O ,  U  y  ou  fV  :  cette  derniere  eft  la  même  que  l’ffi  des  Flamands  , 

/  6c  XOU  des  François. 

'  Mixtes ,  6c  celles-ci  font  compofées 

dune  gutturale  6c  d* une  dentale  ,  comme  VA  des  Allemands  ,  VAa  des 


Ou 


Ou 


{ 


1  : 

qu: 

rV 

l 


ôu« 


Anglois  dans  A  al  ,  6c  P. Ai  des  François  dans  le  mot  aigu. 
qu  ) d'une  dentale  6c  d'une  labiale  ,  comme  1  ’O  6c  XU  des  Allemands ,  auxquels 
'épondent  YEU&  VU  des  Flamands  6c  des  François.  Les  Anglois  6c  les  Italiens 

ne  connoiffent  point  ces  voyelles. 

DEMI-VOYELLES ,  qui  fe  prononcent  avec  une  voix  moins  claire  6c  moins  diflinéle , ,6c  dont  le  fon  quelles 

rendent ,  pâlie  , 

les  narines  ,  6c  alors  ces  lettres  fuivant  la  région  de  la  bouche  où  elles  fe  forment,  font 

C  labio-n as ales  ,  comme  YM. 

Ou<  i dente-  N  as  aies  9  comme  YN. 

gutture  -  nasales  ,  comme  Y  N  avant  le  G  ou  le  K. 
la  Bouche  ;  6c  alors  elles  font  fur-tout  modifiées  par  la  langue  qui ,  en  les  formant , 

tremble  comme  dans  XR. 
ou  non  9  comme  dans  XL. 

CONSONNES  9  dont  la  force  confifte  moins  dans  un  certain  fon  ,  que  dans  la  différente  configuration 

qu’éprouve  le  fouffle  non  fonore  qui  les  produit.  Celles-ci  font 
/ Simples ,  lefquelles  à  leur  tour  font 

A  / Sifflantes  ,  que  l’on  peut  groflir  ou  diminuer  à  volonté  ,  6c  qui  font 

/ simplement  telles  qui  fe  forment 

dans  le  gosier  ,  comme  P H ,  le  CH  des 
Allemands  6c  des  Flamands  ,  6c  le  G  des 
Efpagnols  dans  le  mot  Mugere. 

qu/  1  entre  les  dents  9  comme  YS  9  le  S  CH  des 

des  Allemands  ,  le  CH  des  François  ,  6c  le 
G  avant  XE  ou  XL  . 

PAR  LA  LEVRE  INFERIEURE  &  LES  DENTS 

supérieures  y  comme  PF  6c  le  PH. 

AVEC  un  certain  son  qui  fe  prolonge ,  6c  elles  fe  forment 

dans  le  gosier  ,  comme  le  G  des  Flamands , 
6c  de  certains  Cantons  de  rAllemagne. 
ENTRE  LES  dents  ,  comme  le  Z  des  François 
6c  des  Flamands  ,  6c  le  7  des  François. 

PAR  LA  LEVRE  INFERIEURE  &  LES  DENTS 

supérieures  y  comme  le  V. 

Explosives  ,  qui  s’échappent  de  la  bouche  tout- à-coup  ,  6c  comme  par  une  forte 
d’explofion.  Elles  font 

tout-a-fait  muettes  ,  qui  fe  forment 

dans  le  gosier  ,  comme  le  K  ,  le  Q  6c  le  C , 
avant  Y  A  ,  Y  O  6c  P  U. 

Ouc  } PROCHE  LES  dents  ,  comme  le  T . 

AUPRES  des  levres  ,  comme  le  P. 

ELLES  commencent  avec  un  son  LÉger  qui  adoucit  leur  afpérité , 
&  elles  fe  forment  également 

>  , 

dans  le  gosier  y  comme  le  G  des  François 

&  des  Anglois  devant  Y  A  ,  1 ’O  &  VU,  ainfi 

Oui  que  de  'a  pluPart  des  Allemands. 

proche  les  dents  ,  comme  le  D ,  6c,  fi  je 
ne  me  trompe  ,  le  TH  des  Anglois. 

auprès  des  levres  ,  comme  le  B. 
Doubles  ,  qui  font  compofées  de  deux  lettres  , 

TOUT- a-fait  muettes  y  comme  XX  6c  le  Z  des  Allemands,  ainfi  que  leur  C 
avant  1  E  ou  17,  le  CH  des  Anglois  6c  le  C  des  Italiens ,  également  avant  XE  ou  Yl 


Ou 


Oui 


Ou 


y 


Ou 


l 


Ou' 


legerement  sonores,  comme  le  /  &  le  G  des  Anglois  &  des  Italiens  avant 
YE  ou  17. 


* 
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voyelles ,  demi- voyelles  &  confonnes  9 
fuivant  l’ufage  des  Juifs  ,  poiirroient 
être  diftinguées  en  labiales ,  dentales  % 
linguales,  gutturales,  &  j’ajouterois, 
même  nafales;  mais  comme  la  langue 
efl  l’organe  principal  de  la  prononcia¬ 
tion  de  ces  différentes  lettres ,  &  qu’il 
feroit  aifé  par  eonféquent  de  confon¬ 
dre  les  linguales  avec  les  autres  ,  &  fur- 
tout  avec  les  gutturales ,  j’ai  jugé  à  pro¬ 
pos  de  distinguer  chaque  claffe  des  let¬ 
tres  félon  les  trois  régions  de  la  bou¬ 
che  où  elles  fe  forment ,  en  y  ajoutant 
toutefois  l’oreane  &  la  maniéré  dont 
s’exécute  cette  formation.  J’en  ai  tracé 
un  tableau  abrégé,  oii  elles  font  ran- 
gees  dans  leur  ordre  naturel ,  avec  les 
variétés  de  leur  prononciation.  * 

L’ordre  que  j’ai  obfervé  eft  très-fim- 
pie  ,  &  je  le  crois  le  plus  naturel.  Pour 
juger  cependant  de  fa  jufleffe  ,  il  faut 
plutôt  s’en  rapporter  au  témoignage 
des  oreilles  qu’à  celui  des  yeux.  Bien 
des  perfonnes  peut  -  être  trouveront 
abfurde  que  j’aye  placé  au  rang  des 
voyelles  les  diphtongues  OU ,  EU , 
(E  ;  que  j’aye  changé  en  voyelles  les 
confonnes  J  &  W  j  que  de  deux  ou 
trois  confonnes,  comme  CH  &  SCH , 

Niij 
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O 

Je  n’en  aye  fait  qu’une  feule  ;  &  qu’en* 
fin  j’aye  retranché  du  nombre  des 
lettres  fimpîes  plufieurs  lettres  qu’on 
regardait  comme  telles  ;  le  C  ,  par 
exemple ,  avant  VE  &  1’/,  &cc.  Quoi 
^  qu’il  en  foit ,  j’aime  à  me  perfuader 
que  le  Le&étir  équitable  imputera 
plutôt  ces  changemens  aux  anomalies 
de  fa  langue  ,  qu’à  mon  goût  pour  les 
nouveautés  ,  fur-tout  s’il  difcute  avec 
impartialité  la  nature  des  lettres,  6c. 
qu’il  confulte  plutôt  fes  oreilles  que 
fes  yeux,  &  les  préjugés  vulgaires.  Il 
efl  également  important  qu’il  fépare  des 
voyelles  la  plupart  des  lettres  qu’on 
n’y  joint  que  pour  la  prononciation ,  ôc 
qu’il  foumette  à  l’examen ,  feulement  ce 
qui  eft  effentiel  à  chaque  lettre.  Qu’il 
me  foit  permis  de  faire  ici  une  remar* 
que  très-néceffaire  ;  c’efi:  que  lorfque  je 
parle  de  la  formation  des  demi-voyel¬ 
les  &  des  confonnes  ,  je  ne  les  conçois 
point  telles  que  les  enfans ,  lorfqu’on 
leur  fait  répéter  des  fyllabes ,  les  pro¬ 
noncent,  je  veux  dire  ,  jointes  à  des 
voyelles,  comme  PE,  EF ,  KA ,  EL , 
EM ,  EN,  &c.  mais  que  je  n’y  confi- 
dere  que  ce  qui  leur  efi:  propre  &  ef¬ 
fentiel  7  en  excluant  les  voyelles ,  &  ce 
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qui  les  diftingue  formellement  les  unes 
des  autres ,  par  exemple ,  YM  de  YN,  le 
P  du  T,  Y  S  de  Fin  On  ne  fçauroit  ima¬ 
giner  combien  on  facilite  la  îe&ure  , 
en  montrant  aux  fourds  à  prononcer 
les  lettres  de  cette  façon  ;  j’ai  même 
appris  à  lire  par  cette  méthode  à  des 
enfans  qui  ne  connoiffoient  aucune  let¬ 
tre  ,  dans  Pefpace  de  deux  fois  vingt- 
quatre  heures. 

Après  avoir  donné  la  divifion  gé¬ 
nérale  &  commune  des  lettres  en 
voyelles  ,  demi-voyelles  ,  &  confon- 
nes  9  je  les  ai  fous  -  divifées  félon  les 
trois  différentes  régions  de  la  bouche  ? 
dans  lefquelles  les  lettres  quelconques 
fe  forment  principalement  :  011  voit  clai¬ 
rement  à  ce  moyen  comment  la  même 
voix  &  le  même  fouffle  ,  fuivant  quhls 
font  modifiés  par  les  organes  de  la  pa¬ 
role  dans  le  fond  du  gofier ,  ou  vers 
le  palais  &  les  dents  y  ou  enfin  proche 
les  levres ,  fe  forment  en  lettres  con<*é- 
neres  ;  &  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  trouve 
dans  chacune  de  ces  trois  claffes ,  cinq  , 
fix  ,  &  même  un  plus  grand  nombre  de 
lettres.  Ainfi  parmi  les  gutturales  ,  il 
y  a  Y  A  9  Y  N  avant  le  G  ou  le  K  ,  le 
CH  9  le  G  ,  le  K  :  parmi  les  dentales , 
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on  compte  VE  &C  17 ,  VN ,  1\S  ,  le  Z 
&  le  T  :  on  trouve  enfin  dans  la  cîafTe 
des  labiales  ,  l’O,  VU,  VV ,  l’M,  FF& 
le  P.  Négligez  cette  diflinélion ,  &  vous 
ne  pouvez  donner  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  les  enfans  ,  dont  la  parole  efl 
encore  tellement  embarraffée  qu’ils  font 
dans  l’impuiffance  de  prononcer  VN 
avant  le  G  ou  VU  9  VV  ,  ley  if,  pour 
remplir  le  vuide  que  forme  l’abfence  de 
ces  lettres  ,  ne  le  fervent  pas  indif- 
'  tintement  de  toutes  fortes  de  lettres, 
mais  qu’ils  emploient  prefque  toujours 
de  préférence  une  lettre  dentale  du 
même  ordre  ,  telle  que  VL  pour  VR , 
IbV  pour  FM,  le  T  pour  le  K. 

Au  relie ,  avant  que  d’entrer  dans  l’ex¬ 
plication  détaillée  de  la  nature  de  cha¬ 
que  lettre  en  particulier,  &  de  la  maniéré 
de  les  former  ,  je  fuis  bien  aife  de  faire 
remarquer  à  mon  Leâeur  que  de  même 
que  toutes  les  lettres ,  fans  en  excepter 
les  voyelles  ,  peuvent  en  quelque  ma¬ 
niéré  fe  prononcer  comme  un  fouffle 
fimple  ck  non  fonore  ,  ainfi  que  nous 
le  faifonslorfque  nous  murmurons  quel¬ 
ques  mots  bas  à  l’oreille  de  quelqu’un  ; 
les  confonnes ,  &  je  ne  parle  pas  feu¬ 
lement  de  celles  que  j’ai  nommé  fim- 
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plement  explofives  ,  peuvent  de  même 
être  articulées  avec  la  voix  fonore  ,  & 
il  ell:  des  peuples  qui  ne  les  prononcent 
pas  autrement  ;  ce  qui  n’eff  point  du  tout 
contraire  à  ma  divifion,  comme  je  le 
prouverai  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage» 
Je  vais  prévenir  ici  une  objection 
qu’011  ne  manquera  pas  fûrement  de  me 
faire  en  lifant  mon  troiiiéme  Chapitre  ; 
fçavoir ,  que  ma  doélrine  fur  l’Inftitution 
des  Sourds  &  Muets  fera  toitj  ours  fort 
imparfaite  ,  par  la  raifon  que  tous  les 
mouvemens  néceffaires  à  la  parole ,  & 
que  nous  exécutons  avec  la  langue,  les 
levres  ,  &c.  ne  pourront  pas  être  faifis 
tellement  par  les  yeux  de  mes  Eleves , 
qu’ils  comprennent  toujours  ce  qu’on 
leur  voudra  dire.  Je  réponds  à  cela,  qu’ia- 
dépendamment  de  ce  que  la  vue  eff 
douée  d’une  fenfibilité  au  fi  exquife  que 
Fouie  ,  les  fourds  &  muets  n’auront  pas 
befo  in  de  connoître  la  totalité  des  moti¬ 
ve  m  ens  dont  il  eff  queftion. ,  ff  les  cho- 
f  es  dont  on  les  entretient  leur  font  tant 
.  foiî  peu  familières.  Il  nous  arrive  fou- 
vent,  en  effet,  lors  même  que  nous  n’en¬ 
tendons  pas  les  conformes  que  prononce 
une  per  for  ne  qui  eff  éloignée  de  nous  5 
de  les  deviner  par  les  voyelles  de  demi. 
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voyelles  que  nous  faififfons.  On  obferve 
tous  les  jours  que  cet  effet  a  lieu  dans 
l’auditoire  d’un  Prédicateur ,  &C  telle  eft 
la  raifon  principale  pour  laquelle  lorf- 
que  nous  écoutons  quelqu’un  en  ca¬ 
chette  ,  6c  pour  le  furprendre  ,  fi  nous 
entendons  diffinélement  un  feul  mot, 
il  nous  donne  l’intelligence  de  tout  le 
difcours  ;  6c  c’eff  aufîi  ce  qui  nous  em¬ 
pêche  communément  de  répéter  d’a¬ 
bord  correctement  un  mot  quelconque 
d’une  langue  étrangère  qu’on  dit  devant 
nous  pour  la  première  fois. 

Je  vais  maintenant  examiner  les  pre¬ 
miers  éléments  des  lettres;  celles  des 
Allemands,  à  caufe  de  leur  parfaite  fim- 
plicité ,  me  ferviront  de  réglé  ,  6c  j’y 
rapporterai  les  lettres  de  quelques  au¬ 
tres  Peuples.  Je  montrerai  les  conve¬ 
nances  qu’elles  ont  avec  elles,  &  ce  en 
quoi  elles  different  :  par-là  les  étran¬ 
gers  apprendront , avec  plus  de  facilité, 
la  maniéré  dont  nous  les  formons,  6c 
pourront  inftruire  les  fourds-  6c  muets 
qui  leur  feront  confiés  5  avec  moins  de 
travail.  J’obferverai  dans  cette  expli¬ 
cation  des  lettres  le  même  ordre  que 
j’ai  mis  dans  leur  divifion,  &  j’en  par¬ 
tagerai  les  çlaffes  félon  les  trois  ré- 
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gions  de  la  bouche  où  elles  fe  forment. 

Les  voyelles  ne  font  autre  chofe  que 
la  voix  modifiée  feulement  par  l’ou¬ 
verture  variée  de  la  bouche.  Elles 
font  ou  fimpîes  6c  uniformes ,  telles 
que  VA,  VE,  VI,  le  J,  V Y,  V0  6c  VU; 
ou  mixtes  ,  formées  par  la  réunion  de 
deux  lettres  liées  enfemble,  de  façon 
qu’on  les  prononce  à  la  fois  ;  6c  voilà 
ce  qui  les  différencie  d’avec  les  diph¬ 
tongues  5  dont  les  voyelles  fe  pronon¬ 
cent  fucceffivement.  Les  voyelles  mix¬ 
tes  font  VA,  VE,  VI,  VU  des  Alle¬ 
mands  ;  lettres  qui  manquent  à  pluiieurs 
langues  ,  ou  qu’elles  expriment  fort 
mal.  Nous  allons  bientôt  nous  occuper  de 
la  maniéré  dont  s’opère  leur  formation. 

La  première  des  voyelles  iimples  efl 
la  gutturale  A,  la  plus  fimple  de  tou¬ 
tes,  la  clef  de  l’alphabet,  6c  par  confé- 
quent  la  lettre  initiale  chez  toutes  les 
Nations  ,  excepté  les  feuls  Abyflins 
que  jefçache,  dans  l’alphabet  defquels  , 
fuivant  le  témoignage  du  fçavant  Ludolf, 
elle  n’occupe  que  le  troifiéme  rang. 
Cette  lettre  peut  fe  prononcer  en  don¬ 
nant  à  lalarmue  différentes  fituations  :  la 

O 

plus  commune  cependant,  &!a  plus  con¬ 
venable  3  ç’eft  lorfque  cet  organe  placé 
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dans  un  état  de  repos,,  alongé  molle¬ 
ment  dans  toute  l’étendue  de  la  bou¬ 
che,  ne  touche  cependant  point,  ou 
ne  fait  qu’effleurer  légèrement  le  bord 
des  dents  inférieures.  Si  la  mâchoire 
inférieure  ed  renverfée  fortement  en 
bas ,  &  que  l’ouverture  de  la  bouche 
foit  telle  que  la  voix  formée  dans  le 
goder  ne  puide  aller  frapper  fendble— 
ment  les  levres  ni  les  dents,  on  enten¬ 
dra  un  A  ouvert  ;  mais  fi  on  rederre 
les  levres  de  façon  à  leur  faire  pren¬ 
dre  une  forme  circulaire  , .  alors  VA 
que  l’on  prononcera,  redemblera  à  l’00 
Les  Anglois  articulent  leur  A  de  deux 
maniérés ,  la  première  ed  telle  que 
nous  venons  de  le  dire,  comme  dans, 
les  mot  s  S  hall  y  Call  ;  ou  bien  ils  incli¬ 
nent*  d’avantage  vers  le  palais  la  partie 
moyenne  de  la  langue,  &  alors  il  en 
réfulte  une  voyelle  mixte  ou  compo- 
fée  de  VA  &  de  YE ,  comme  dans  les 
mots  James ,  Hâve .  Ils  emploient  audi 
quelquefois  pour  leur  O  &c  leur  AU^  la 
même  prononciation  que  pour  Y  A  ; 
comme  dans  les  mots  Knol ,  Schop  , 
caufe ,  &c.  Les  François  en  ufènt  de 
même  par  rapport  à  leur  E,  s’il  ed 
fuivide  Y N  ou  de  YM,  comme  dans  le 
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mot  entendement.  Ces  obfervations  font 
effentielles  à  faire  de  la  part  de  celui 
qui  fe  dedine  à  l’éducation  des  fourds 
&  muets.  On  doit  accoutumer  ces  der¬ 
niers  à  prononcer  par-tout  les  lettres 
de  la  même  maniéré.  1 

Les  lettres  E  9  /,  /,  F,  font  des 
voyelles  dentales  ,  c’eft  -  à  -  dire  que 
dans  leur  formation,  la  voix  en  for- 
tant  de  la  bouche ,  frappe  les  dents 
plus  ou  moins  vivement  :&  voilà  pour¬ 
quoi  les  enfans  ,  quoiqu’ils  difent  fort 
bien  papay  bo9  &c.  ne  fçauroient  pro¬ 
noncer  ces  voyelles  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  leurs  dents ,  au  moins  les  incifi- 
ves.  UE  fe  forme  quand  la  voix  va 
heurter  contre  les  dents  qui  font  mé¬ 
diocrement  entr’ouvertes  ,.  les  levres 
étant  auiîi  légèrement  écartées.  La  po¬ 
rtion  de  la  langue  doit  être  telle  alors  9 
que  fa  partie  antérieure  s’appuie  un 
peu  des  deux  côtés  fur  les  dents  cani¬ 
nes  de  la  mâchoire  inférieure  ,  tandis 
que  fa  partie  moyenne  s’élève  en  fe 
courbant,  &  s’approche  plus  près  du 
palais  qu’elle  ne  fait  lorfqu’on  pro¬ 
nonce  VA.  Ainfi  le  conduit  de  la  voix 
eh  rétréci  de  toutes  parts,  &  VE  efl 
bien  plus  clair.  Le  fon  de  cette  lettre 
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efl  le  même  dans  prefque  toutes  les 
langues  ;  mais  on  la  prononce  quelque¬ 
fois  plus  ouverte,  quelquefois  plus  fer¬ 
mée.  Les  Anglois  l’articulent  très-fou- 
vent  comme  VI  des  Allemands,  dans 
les  mots  Evil,  Evcr ,  &c.  &  les  Fran¬ 
çois  lui  donnent,  dans  bien  des  occa¬ 
sions,  le  fon  de  VA9  Suivant  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut. 

L ’/,  VJ  &  VY  chez  les  Allemands  , 
ne  forment  qu’une  feule  &  même  voyel¬ 
le  ,  tantôt  plus  adoucie ,  tantôt  pro¬ 
noncée  plus  fortement.  C’ed  fans  fon¬ 
dement  que  Fon  a  avancé  que  VI  de- 
venoit  quelquefois  une  confonne  ap- 
peilée  J ,  ou  Jota .  Cette  lettre  fe 
prononce  feulement  plus  rapidement 
quand  on  veut  en  former  une  diph¬ 
tongue  ,  en  la  faifant  Suivre  d’une 
voyelle.  Au  relie  VI  efl  produit  pref- 
que  de  la  même  façon  que  VE  ,  fi  ce 
n’efl  qu’en  refierrant  un  peu  plus  les 
dents ,  ou  en  élevant  d’avantage  la 
courbure  de  la  langue ,  ou  enfin  en 
Faifant  l’un  &  l’autre  à  la  fois ,  on  aug- 
•  mente  le  retrécifiement  du  conduit  de 
la  voix,  d’où  il  fort  par  conféquent 
un  fon  plus  aigu ,  que  quelquefois  ce¬ 
pendant  on  a  de  la  peine  à  diflinguer 
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de  VE  fermé.  Quant  à  1?F,  c’efl  un  I 
prononcé  plus  fortement,  6c  double  en 
quelque  forte.  Telles  font  les  variations 
de  cette  lettre.  Les  Anglois  pronon¬ 
cent  VI  6c  PF,  6c  plufieurs  Flamands 
PF  feulement ,  comme  El  dans  les  mots 
tinu ,  cry ,  wyn,  tyd ,  &c.  Nous  parle¬ 
rons  plus  bas  du  J  des  Anglois ,  des  Ita¬ 
liens  6c  des  François,  La  fyllabe  EE ,  en 
Anglois ,  a  toujours  le  même  fon  que  PL 
L’O ,  P£7  6c  V JF ^  font  des  voyelles 
labiales ,  formées  par  la  différente  po- 
fition  des  levres.  L’O  6c  VU  different 
entre  elles ,  comme  VE  6c  P/,  6c  VWy 
efl  à  VU ,  ce  que  le  /  efl  à  VI  Dans 
la  formation  de  ces  lettres  ,  la  langue 
6c  les  dents  gardent  la  même  fituation 
que  pour  VA  ;  mais  les  levres  s’ou¬ 
vrent  plus  ou  moins ,  comme  font  les 
dents  pour  VE  6c  pour  VI.  Il  fe  fait  un 
O  quand  elles  font  médiocrement  écar¬ 
tées  ;  6c  fi  elles  fe  ferrent  d’avantage , 
c’efl  un  U  ou  un  JF  que  Pon  pro¬ 
nonce.  G’ efl  à  lTnflitiiteur  d  un  fourd 
de  prendre  garde  que  fon  Éleve ,  lorf- 
qu’il  prononce  PO  ou  VU  y  ne  pouffe 
fon  fouille  contre  les  dents  ,  ou  qu’il 
ne  pouffe  trop  fa  langue;  car  alors,  à 
la  place  de  ces  deux  lettres 3  il  arîicu- 
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îeroit  infailliblement  VEU  &  VU  des 
François.  Les  voyelles  labiales  font 
communes  à  toutes  les  langues  ;  mais 
elles  ne  s’expriment  pas  dans  toutes  par, 
le  même  cara&ere.  L’O  ,  à  la  vérité  7 
elï  le  même  par-tout  *  quoique  toute¬ 
fois  les  François  prononcent  de  la  même 
maniéré  leurs  monofyllabes  AU  & 
EAU.  UU des  Allemands  ,  qui  leur  efi: 
commun  avec  les  Anglois  &  les  Ita¬ 
liens  rfe  prononce  OU  par  les  François, 
&  OE  par  les  Flamands  ;  il  n’eft  cepen¬ 
dant  rien  moins  qu’une  diphtongue.  UJV 
n’eft  autre  chofe  que  VU  rapidement  & 
fortement  prononcé. 

Les  voyelles  muettes  font  VA ,  FO  & 
VU  des  Allemands ,  auxquelles  répon¬ 
dent  VAI,  VEU  &  VU  des  François.. 
La  voyelle  A  manque  aux  Flamands  ; 
mais  ils  rendent  FO  &  VU ,  comme  les 
François  par  OU  &  U.  Les  Anglois 
n’ont  dans  cette  claffe  que  VA ,  qu’ils  ex¬ 
priment  par  un  A  particulier,  comme 
dans  les  mots  take ,  make .  Enfin  les  Ita¬ 
liens  ne  connoifTent  aucune  de  ces  let¬ 
tres.  Les  caraêieres  de  ces  voyelles  font 
particuliers  à  la  langue  Allemande  ;  ils 
ont  été  très-ingénieufement  inventés 
par  nos  ancêtres ,  quoique  la  plupart 
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des  Modernes  en  ignorent  la  raifon.  Ces^ 
cara&eres  font  fimples  ,  &C  furmon- 
tés  d’un  petit  E ,  parce  que  le  fon  qu’ils 
lignifient  eff  unique  ,  quoique  mixte  ; 
car  on  articule  tellement  ces  lettres.^, 
O  6c  U  dans  l’idiome  dont  nous  par¬ 
lons ,  que  l’on  rend  le  pafTage  de  la 
voix  plus  étroit  ,  la  langue  &:  les  dents 
étant  placées  comme  il  convient  pour 
prononcer  un  E  ;  ainfi  YE  forme  avec 
Y  A  ,  Y  O  6cYU ,  une  voyelle  unique  6c 
muette  ;  6c  c’eft  en  cela  que  confifte  leur 
différence  d’avec  les  diphtongues. 

j’ai  cru  qu’il  feroit  fuperflu  de  rien 
ajouter  fur  les  diphtongues  formées  par' 
ces  voyelles ,  ou  qui  pourroient  en  être 
compofées.  Mon  projet  n’efl  point  du 
tout  d’écrire  un  Traité  de  Grammaire  r 
mais  d’examiner  la  nature  des  lettres. 
Je  dirai  cependant  en  général,  à  ce  fu— 
jet,  que  les  diphtongues  fe  forment, 
quand  on  parle,  par  la  prononciation 
fuccefîive  6c  plus  prompte  qu’à  l’ordi- 
daire  de  deux  ,  6c  rarement  de  trois  ; 
voyelles.  J’ajoute  que  c’efi  les  écrire 
corre&ement ,  que  de  les  exprimer  par¬ 
les  cara&eres  des  voyelles  qui  les  com~ 
pofent.  Mais  comme  la  plupart  des  Na» 
îions  écrivent  fi  mal  leurs  diphtongues  r 
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qu’on  n’entend  dans  la  prononciation 
qu’une  des  deux ,  ou  même  aucune  des 
fyllabes  dont  elles  font  formées  ;  je 
n’entreprendrai  point  de  les  foumettre 
chacune  en  particulier  à  l’examen,  & 
j’abandonne  ce  travail  à  ceux  qu’il  inté- 
reffe.  11  ne  fera  difficile  a  perfonne ,  en 
confultant  ce  qui  précédé,  de  rappor¬ 
ter  toutes  les  diphtongues  quelcon¬ 
ques  ,  à  ce  que  j’ai  dit  fur  les  voyelles , 
&  de  les  éprouver,  comme  à  une  pierre 
de  touche  ,  aux  réglés  que  j’ai  tra¬ 
cées  pour  ces  dernieres. 

On  place  dans  la  fécondé  claffie  gé¬ 
nérale  des  lettres  les  demi -voyelles , 
ainfi  appellées,  parce  qu’elles  le  for¬ 
ment  par  un  fouffle  fonore ,  ou  par  la 
voix ,  mais  qui  diminue  de  force  dans 
le  trajet  qu’elle  parcourt  :  on  peut 
cependant  les  enfler  à  volonté  *  comme 
les  voyelles  pleines.  Il  y  en  a ,  comme 
je  r  ai  déjà  dit,  de  nafales,  dontlefon 
s’échappe  par  le  conduit  qui  s’ouvre 
des  narines  dans  la  cavité  de  la  bou¬ 
che.  La  voix  modifiée  par  les  cartila¬ 
ges  du  larynx ,  efl  forcée  d’enfiler  cette 
route ,  foit  lorfque  poufiée  vers  les 
dents ,  elle  les  trouve  ferrées  l’une 
contre  l’autre  ,  ce  qui  la  fait  refluer  ôc 
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fortir  par  lesmarines ,  Sc  c’efl  alors  une 
M  que  l’on  prononce  ;  foit  quand  la 
pointe  de  la  langue  eft  appliquée  ait 
palais  antérieur  &  aux  dents  fupérieu- 
res,  &  que  la  voix  ne  peut  pas  trou¬ 
ver  dlffue  par  la  bouche ,  elle  retourne 
du  côté  des  narines  qui  lui  font  ou¬ 
vertes,  &C  on  articule  une  N:  foit  enfin 
quand  la  voix  efl  tellement  refferré© 
par  l’union  de  la  partie  poftérieure  de 
la  langue  avec  le  palais ,  quelle  n'a  pas 
d’autre  voie  à  prendre  que  celle  des; 
narines  ,  &  alors  le  fon  qui  efi  produit, 
efl  celui  de  1W  avant  le  G ,  le  K  ou 
le  Q  ;  fon  qui  n’a  point  de  caraêlere 
particulier  dans  aucun  idiome,  fi  ce 
n’efl  peut-être  dans  la  langue  Hébraï¬ 
que  ,  &  qui  différé  cependant  autant 
des  autres  nafales,  que  le  K  rcffemble 
peu  au  T  ou  au  P.  Pour  conûater  la 
vérité  de  ce  que  nous  venons  d’avan¬ 
cer  fur  ces  voyelles,  on  n’a  qu’à  fe 
ferrer  fortement  le  nez  avec  les  doigts , 
qu’on  multiplie  alors  fes  efforts  pour 
prononcer  une  de  ces  trois  lettres ,  ils 
feront  infruéhieux.  La  prononciation 
des  voyelles  nafales  &  des  orales  ,  dont 
nous  allons  parler  ,  efl  la  même  dans 
toutes  les  langues..  Je  n’ajouterai  qu’une 
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obfervation  qui  regarde  1  ’N ;  c’eft  que 
lorfqu’un  mot  quelconque  fe  termine 
par  cette  lettre  ,  &  que  le  fuivant  com¬ 
mence  par  un  B  ou  un  P  ,  un  G  ou  un 
if,  un  E ,  un  Q  ;  alors  ,  pour  éviter 
l’euphonie  ,  nous  la  changeons  dans  la. 
prononciation ,  même  fans  nous  en  ap- 
percévoir,  en  M ,  li  elle  fe  rencontre 
devant  un  B  ou  un  P  :  fi  au  contraire 
elle  eft  fuivie  d’un  G  ou  d’un  K ,  nous 
prononçons  cette  lettre  du  mot  précé¬ 
dent,  comme  fi  elle  ne  ne  faifoit  qu’une 
fyllabe  avec  elles.  Ceci  peut  aider  beau¬ 
coup  les  Sourds ,  &  leur  faciliter  l’ufage 
de  la  parole  &  de  la  lefhire. 

J’appelle  demi  -  voyelles  orales  ,,  les 
lettres  qui  fe  prononcent  bien  par 
Fouverture  de  la  bouche,  mais  dont  le 
fon  ne  fort  pas  librement  à  plein  ca¬ 
nal  ,  comme  dans  les  vraies  Voyelles, 
On  en  compte  deux,  VL  &  l’iL  La  pre¬ 
mière  fe  forme  lorfque  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  langue  fufRfamment  éten¬ 
due,  s’applique  fortement  au  palais 
aux  dents  fupérieures ,  de  façon  que  la 
voix  ne  peut  fortir  que  comme  un  fi¬ 
let  très  -  petit ,  &  en  fe  glifîant  le  long 
des  parois  de  la  langue.  Si  vous  ferrez 
les  joues  contre  les  dents  molaires , 
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vous  fermez  toute  ifliie  à  la  voix ,  &C 
vous  ne  pouvez  plus  prononcer  cette 
lettre  qu’avec  la  plus  grande  difficulté. 
U  R  efl  un  fon  qui  fe  balance  avec  une 
très-grande  rapidité.  Cette  lettre  a  lieu 
lorfque  la  partie  mobile  de  la  langue 
frappe  le  palais  vivement  &  à  plufieurs 
reprifes  ,  en  fe  retirant  auffi  -  tôt  ,  tan¬ 
dis  que  la  portion  épaifie  relie  en  re¬ 
pos.  Par  ce  moyen ,  la  voix  modifiée 
dans  le  larynx  éprouve  durant  la  pro¬ 
nonciation  un  mouvement  ofcillatoire , 
<&c,  pour  ainfi  dire,  de  flux  &  de  re¬ 
flux  ,  qui  lui  communique  un  certain 
"tremblement  ;  de-là  vient  que  chez  les 
perfonnes  qui  ont  la  portion  antérieure 
-de  la  langue  très-épaifle  &  fi  pefante  * 
qu’elle  fe  meut  plus  difficilement  que 
fa  partie  poflérieure  ,  lorfqu’eltes  veu¬ 
lent  lui  donner  ces  inflexions  ;  la  lettre 
R  fe  forme  feulement  dans  le  gofier  ; 
mais  jamais  elles  ne  viennent  à  bout 
de  la  prononcer  convenablement  ,  foit 
qu’elles  jouiflfent  de  l’organe  de  l’ouie  , 
-foient  qu’elles  en  foient  privées. 

La  troifiéme  clafle  des  lettres  efl:  oc¬ 
cupée  par  les  confonnes  produites  par 
l’air  ou  le  fouffle  non  fonore ,  dans  les 
diverfes  modifications  duquel  confif- 
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tent  toute  leur  force  &  leur  différen¬ 
ce.  Il  efl  cependant  quelques-unes  de 
ces  lettres  qui  mériteroient  peut-être 
le  nom  de  demi-voyelles  ;  telles  font  le 
Z  ,  le  V ,  le  J  des  François  ;  le  TH 
des  Anglois ,  &cc.  &£  j’ai  fouvent  penfé 
à  leur  donner  ce  rang.  Quoi  qu’il  en  foit , 
je  m’en  fuis  abflenu  >■  dans  la  crainte  de 
mériter  la  qualification  de  novateur , 
qui  efl  toujours  odieufe  ;  &  je  n’ai  point 
voulu  paroître  empiéter  fur  les  limites 
des  confonnes  ,  en  reculant  celles  des 
demi-voyelles.  Ces  lettres  que  je  viens 
de  citer,  font  d’ailleurs  accompagnées 
d’un  certain  foufîle  rude  ,  qui  paroît 
tenir  de  plus  près  à  leur  nature ,  que  le  lé¬ 
ger  murmure  qu’on  y  ajoute.  Je  leur  con¬ 
serverai  donc  la  dénomination  que  fem- 
ble  exiger  la  partie  qui  domine  chez  elle. 

Les  confonnes  en  général ,  font  ou 
Simples  ou  doubles ,  &  dans  toutes  le 
fon  paffe  par  la  bouche ,  &  non  point 
par  le  nez.  Les  fimples  fe  partagent  en 
Sifflantes,  qui ,  à  l’exemple  des  voyelles 
&  des  demi- voyelles  ,  peuvent  être  en¬ 
flées  &  adoucies  à  volonté  ;  &:  en  ex- 
plofives,  dont  l’explofion  fe  fait  tout- 
à-coup  &  par  un  feul  effort.  Enfin  j’ai 
fbus-divifé  les  unes  &  les  autres  en  deux 
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claffes  différentes  ;  fçavoir  ,  en  fimple- 
ment  telles ,  &  en  celles  qui  font  join- 
-tes  à  un  très- léger  fon. 

Les  confonnes  fifHanîes  *  Amplement 
•telles,  font  produites  par  l’air  com¬ 
primé  dans  quelque  partie  de  la  bou¬ 
che  ,  &c  qui  fort  avec  fïfïïement  par  une 
ouverture  très -étroite,  ce  qui  donne  le 
fon  de  la  lettre  H\  telles  font  les  confon- 
nés  H\  CH ,  S ,  SC  H ,  qui  ne  different 
point  de  la  même  lettre  de  l’alphabet 
Hébraïque  ,  &  F ,  ou  PH.  La  lettre 
H  eft  la  plus  fimple  de  toutes  les  con¬ 
fonnes  ;  elle  ne  différé  de  l’air  que  nous 
laiffons  échapper  ordinairement  par  la 
bouche  durant  la  refpiration ,  qu’en 
ce  que  le  fon  qui  la  produit  eft  un  peu 
plus  refferré  dans  l’ouverture  du  la¬ 
rynx,  ou  la  glotte.  Elle  efl  aufîi  la  ma¬ 
tière  commune  des  lettres  fuivantes. 
Lorfque  le  gofier,  à  1  aide  de  la  por¬ 
tion  poflérieure  de  la  langue,  efl  éle¬ 
vé  ,  6c  qu’il  forme  au-dehors  une  ef- 
peçe  de  nodofité,  ce  qui  le  rétrécit  de 
maniéré  que  le  foufüe  ne  peut  plus 
fortir  qu’avec  fïfïïement,  &  par  effort, 
VH  devient  le  CH  des  Flamands  &  des 
Allemands ,  qui  efl  le  même  que  le  X 
des  Grecs,  ,&  le  G  des  Efpagnols  dans 
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le  mot  mugerc.  Les  langues  Françoife , 
Italienne  6c  Angloife ,  manquent  de 
cette  confonne,  quant  à  la  prononcia¬ 
tion  ,  quoiqu’elles  en  aient  le  cara&e- 
re;  de-là  il  arrive  que,  lorfque  quel- 
ques  particuliers  de  l’une  de  ces  Na¬ 
tions  veulent  s’appliquer  à  l’étude  de 
l’Allemand  &  du  Flamand ,  ils  rencon¬ 
trent  toujours  quelque  obftacle  lorfqu’ib 
en  font  à  cette  lettre.  Si  on  éleve  douce- 
inent  la  partie  moyenne  de  la  langue, 
tandis  que  l’on  applique  contre  les 
dents  fa  partie  antérieure,  de  façon  à 
ne  laiffer  échapper  le  fouffle  que  par 
;des  filets  très -déliés,  6c  à  travers  les 
dnterftices  de  ces  dernieres  ,  la  lettre 
S  fe  forme  6c  prend  un  fon  qui  efi: 
commun  à  toutes  les  Nations  :  que  fi  le 
pacage  de  la  voix  eû  moins  étroit, 
parce  que  la  langue  elt  plus  déprimée  , 
il  fe  fait  une  S  plus  obtufe ,  que  les  Al¬ 
lemands  rendent  par  S  CH ,  les  Fran¬ 
çois  par  CH  &  (r,  quand  elle  fuit  les 
lettres  E ,  I  ou  Y  ;  &  les  Anglois  par 
SH:  ces  caraéleres  font  inconnus  aux 
Italiens  6c  aux  Flamands.  Enfin  VF  ou 
le  PH  a  lieu  quand  la  levre  inférieure 
fe  pofe  tellement  fur  les  dents  Supé¬ 
rieures,  que  le  fouille  n’a  pas  d’autre 

iiTue 


sur  la  Parole.  307 

iffue  que  leurs  intervalles.  Cette  lettre 
fe  prononce  également  dans  toutes  les 
langues.  J’ai  vu  un  enfant  qui  ne  pou¬ 
vant  l’articuler,  parce  que  fa  levre  in¬ 
férieure  étoit  trop  courte  ,  je  lui  pref- 
crivis  de  placer  la  levre  fupérieure  fur 
les  dents  inférieures,  6c  par-là  je  lui  en 
facilitai  la  prononciation. 

Les  lettres  ddlantes ,  avec  un  fon  qui 
fe  prolonge  ,  font  le  G  des  Flamands  , 
fur-tout  lorfqu’il  ed  au  commencement 
d’un  mot;  le  Z  des  mêmes,  6c  des 
François  ;  le  J  de  ceux-ci ,  6c  le  V  de 
prefque  tous  les  Peuples.  Il  faut  avouer 
que  ces  lettres  font  précifément  les 
mêmes  que  celles  que  j’ai  appeilé  plus 
haut  limplement  fifïlantes.  Le  G ,  en 
effet,  ed  le  CH ;  le  Z  ed  1  ’S  ;  le  J  ed 
le  SCH ,  6c  le  V  ed  VF  ;  avec  cette 
différence  cependant,  que  lorfqu’on  pro¬ 
nonce  celles  dont  nous  parlons,  elles 
font  accompagnées  d’un  fon  très-léger,  ce 
qui  les  rend  plus  douces  que  les  autres. 

L’autre  efpece  de  confonnes  font  les 
explodves ,  dans  la  formation  defquel- 
les  le  foudle  raffemblé  dans  la  partie 
podérieure  de  la  bouche  ,  moyenne 
ou  antérieure ,  ed  écarté  des  narines 
par  la  luette  qui  l’empêche  d’entilér 
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leurs  conduits,  6c  fort  tout-à-coup  avec 
une  forte  d’explofion.  Ces  lettres  font 
ou  tout-à-fait  muettes ,  6c  n'ont  aucune 
efpece  defon  qui  les  accompagne,  telles 
que  le  K,  le  P,  le  T  ;  ou  bien  elles 
commencent  par  un  fon  très-léger  ,  6c 
leur  explofion  fe  fait  plus  doucement  , 
comme  dans  le  G  des  François  ,  lorf- 
qifil  fuit  un  A  * ,am  0,  ou  un  U;  6c 
qui  leur  eft  commun  avec  les  Alle¬ 
mands,  les  Anglois  êcles  Italiens ,  dans 
le  D ,  6c  ,  fi  je  ne  me  trompe,  le  TH 
des  Anglois ,  6c  enfin  dans  le  B » 

Les  premières  ,  c’efl-à  dire,  les  con¬ 
formes  explofives  muettes ,  fe  forment 
lorfque  la  partie  poftérieure  de  la  lan¬ 
gue  s'attache  fortement  au  palais,  alors 
Fair  que  nous  fomni.es  nécefîités  de 
chafTer  au-dehors,  durant  cet  interval¬ 
le  ,  ne  peut  fortir  ni  par  la  bouche  , 
ni  par  les  narines,  il  fe  fait  bientôt  un- 
relâchement  fubit  dans  ces  parties  ; 
Fair  répand  librement  tout  fon  jeu ,  il 
s’échappe,  6c  on  prononce  un  K  ,  un 
(),  ou  un  C,  à  moins  qu’il  ne  foit 
précédé  d’un  E,  ou  d’un  L  Si  le  -fouf- 
fle ,  après  avoir  été  raffemblé  vers  la 
partie  moyenne  de  la  bouche,  dans  le 
7Voifmage  des  dents  ,  eft  relâché  tout-*. 
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à-coup  ,  il  fe  fait  un  T  :  enfin ,  lorfque 
l’on  donne  iffue  à  l’air  renfermé  dans 
la  cavité  de  la  bouche  par  la  compref- 
iion  exatte  des  levres  l’une  fur  l’autre, 
c’eft  un  P  qui  fe  forme.  Ces  lettres 
ont  la  même  prononciation  chez  tous 
les  peuples  ;  chez  quelques-uns  cepen¬ 
dant,  on  les  prononce  en  afpirant. 

Les  fecôndes  font  au  même  nom¬ 
bre  que  les  premières  ,  &  fe  forment 
de  la  même  maniéré,  excepté  cepen¬ 
dant  que  lorfque  nous  voulons  les  pro¬ 
férer,  l’effort  que  nous  avons  à  faire 
pour  chalfer  l’air  au-dehors  ,  eft  bien 
moindre.  Nous  commençons  ,  en  pro¬ 
nonçant  ces  lettres ,  par  donner  un  ton 
obfcur  &  très-court ,  au  moyen  de  ce 
que  le  paffage ,  par  la  bouche  ôc  par  les 
narines  ,  lui  eft  totalement  fermé  :  c’eft 
ainfi  que  du  K ,  fe  fait  le  (r,  tel  que 
les  François,  les  Allemands,  &c.  l’ar¬ 
ticulent  ,  (  lettre  que  les  Flamands 
n’ont  point  ;  )  du  T  fe  fait'  le  D ,  &  le 
P  fe  change  en  B.  J’avertis  ici  le  Lec¬ 
teur  qui  auroit  le  deffein  d’inftruire 
des  fourds  &  muets ,  de  ne  pas  s’oc¬ 
cuper  beaucoup  de  cette  différence. 
Comme  le  fon  qui  accompagne  les 
lettres  G,  D,  By  ne  peut  s’échapper  9 
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ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  ,  ni 
par  la  bouche  ,  ni  par  les  narines ,  mais 
qu’il  doit  être  légèrement  agité  dans 
le  goder  ,  il  pourroit  arriver  très  -  ai- 
fément  que  les  Eleves  ajoutaient  à  ces 
lettres  quelques-unes  des  demi- voyelles 
çafales  ,  5c  qu’ils  prononçaient  M  B , 
à  la  place  de  B ,  N  D  au  lieu  de  D  ; 
çe  qui  feroit  pire  que  s’ils  omettaient 
entièrement  ce  fipn.  On  fe  contentera 


donc  de  leur  montrer  que  cette  der¬ 
nière  claie  des  cordonnes  explofives , 
ne  différé  de  la  première  que  d’un 
dégrée  ; 

Suivent  enfin  les  confonnes  doubles 


qui  terminent  le  tableau ,  5c  fur  les¬ 
quelles  j’ai  peu  de  choie  à  dire.  J’irai 
même  plus  loin  9  5c  s’il  m’eft  permis 
d’expofier  ici  mon  fientiment ,  j’avance¬ 
rai,  avec  confiance  .  que  nous  pour¬ 
rions  nous  en  paièf  fans  qu’il  en  ré-; 
fiultât,  pour  le  langage,  aucune  incom¬ 
modité.  On  ne  trpuye  point,  en  effet, 
de  telles  lettres  dans  k  nature  des  cho- 

v  -J  i.  4-î  •  <.  *  <  *  * 

fies;  mais  comme  il  a  plu  aux  anciens 
d’inventer  de  femblables  caraéteres,  5c 
que  les  modernes  en  ont  .ajouté  d’au¬ 
tres  qui,  quoique  réellement  plus  fim- 
’es ,  n’ea  expriment  pas  moins  deux: 


sur  la  Par  o  l  e«  311 

confonnes  ,  lefquelles  font  les  mêmes 
que  celles  que  j’ai  décrites  jufqu’ici  :  je 
me  crois  obligé  de  rapporter  aux  cori> 
Tonnes  fimples ,  les  doubles  qui  font  au¬ 
jourd’hui  en  ufage.  Ces  confonnes  dou¬ 
bles  font  compofées  quelquefois  de 
deux  lettres  tout-à-fait  muettes  ,  telles 
que  l’Af,  formé  par  le  if  &  YS ,  ou  par 
le  (r,  &  la  même  lettre.  Le  Z  ou  le  C 
des  Allemands,  quand  il  fuit  YE  ou  l’i, 
eli  dû  à  l’union  du  T  &:  de  Y S  ;  le  Z 
&  le  T  des  Italiens  s’y  rapportent,  quand 
il  eû  précédé  de  Y  J  pur.  Le  C  du  même 
idiome,  placé  devant  YE  ou  F/,  eft 
la  même  chofe  que  la  conforme  CH  des 
Anglois  ,  compofée  du  T  &  de  S  CH 
Deux  lettres  légèrement  fonores,  en¬ 
trent  quelquefois  dans  la  formation  de 
ces  mêmes  confonnes  ;  telles  font  le  J 
oc  le  G  des  Anglois  &  des  Italiens,  de¬ 
vant  YE  ou  Y O ,  toutes  deux  réfultantes 
de  l’union  du  D  &  du  J  des  François, 
Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  long  dé¬ 
tail  ,  &  il  feroit  fuperfïu  d’expofer  la 
formation  de  chacune  de  ces  confon¬ 
nes  en  particulier ,  puifque  j’ai  déjà  ex¬ 
pliqué  la  nature  des  lettres  qui  les  com- 
pofent. 

J’aurois  pu  donner  beaucoup  plus 
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d’étendue  à  ce  Catalogue  des  lettres  ,  & 
détailler  la  maniéré  dont  plufieurs  au¬ 
tres  ,  bien  différentes  de  celles  que  j’ai 
décrites  9  font  formées  par  les  organes 
de  la  parole;  mais  à  quoi  cela  auroit-il 
fervi,  je  le  demande  ?  Il  feroit  feule¬ 
ment  à  fouhaiter  que  les  Juifs ,  les 
Grées  &  les  Romains  nous  euffent  laiffé 
de  telles  deferiptions  de  leurs  lettres  ; 
on  ne  difputeroit  pas  encore  à  préfent , 
comme  on  fait  tous  les  j  ours  -,  fur  la  vé¬ 
ritable  prononciation  qui  leur  convient. 


t  ■< 
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CHAPITRE  TROISIÈME, 

Dans  lequel  jy  expo fe  la  méthode  dont  je  me 
fers, pour  montrer  à  parler  aux  Sourds 
&  Muets  de  îiaijfance ,  ou  qui  ne  font 
devenus  tels  que  par  maladie  ,  &  pour 
corriger  les  défauts  de  la  parole  qui  ne 
font  pas  incurables • 

J  e  n’aurois  pas  befoin  de  pouffer  mon 
Ouvrage  plus  loin  ,  ôc  ce  que  fai  dit 
jufqu’ièi  des  lettres  &  de  leur  formai 
tion ,  devroit  fuffire  à  un  Le&eur  atten¬ 
tif  pour  le  mettre  en  état  de  rendre  la 
cparole  aux  Sourds  &  Muets  ;  il  lui  fe- 
■-roit  même  facile,  avec  un  peu  de  ré¬ 
flexion  ,  de  fuppléer  aux  matières  que 
fai  promis  de  traiter  dans  ce  Chapi¬ 
tre  ,  quand  je  n’ajouierois  rien  à  mes 
principes ,  puifqu’ils  contiennent  le  fon~ > 
-dement  de  ma  do&rine ,  &C  tout  le  me- 
chanifme  de  ma  méthode  ;  mais  bien 
des  perfonnes  auraient  peut-être  à  fe 
plaindre  que  je  n’ai  fait  qu’exciter  leur 
curioffté  fans  la  fatisfaire.  Je  vais  donc 
développer  avec  candeur ,  Sc  fans  re- 
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ferve ,  tout  ce  que  j’ai  obfervé  d’impor' 
tant  &  de  néceffaire  à  l’infHtution  des 
Sourds  &  Muets ,  durant  l’efpace  de  dix 
ans  que  je  me  fuis  appliqué  à  l’éduca¬ 
tion  ,  tant  de  ceux  qui  étoient  nés  avec 
cette  infirmité  ,  que  de  ceux  quL  ne 
Favoient  contracté  que  par  accident  : 
car  je  remarquerai  ici  en  paffant ,  que 
les  enfans  qui  deviennent  lourds  avant 
d’avoir  parlé  leur  langue  naturelle  , 
d’avoir  appris  à  la  lire  &  à  l’écrire  , 
perdent  bientôt  l’ufage  de  la  parole. 
J’efpere,  par  mon  exemple,  encourager 
quelqu’un  à  me  fuivre  dans  cette  car¬ 
rière  ,  &:  à  me  faire  ainfi  des  coopéra¬ 
teurs  dans  un  travail  bien  digne  d’ex¬ 
citer  l’émulation  des  cœurs  fenfibles. 

.  Les  circonflances  feront  que ,  peut-être , 
je  paroîtrai  obfcur  à  certains  Le&eurs; 
mais  j’ofe  me  perfuader  d’avance  que 
ce  fera  plutôt  leur  faute  que  la  mienne  , 
&:  que  fans  doute  dans  ce  cas  ils  au¬ 
ront  parcouru  mon  livre  avec  la  né¬ 
gligence  que  l’on  apporte  en  lifant  un 
Roman.  Je  puis  affurer fans  témérité., 
que  mes  principes  peuvent  le  difputer 
d’évidence  avec  les  principes  mathé¬ 
matiques.  En  effet ,  depuis  le  temps  que 
je  me  fuis  livré  à  ce  genre  d’occupation  . 
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jé  n’ai  encore  renvoyé,  fans  être  fuf- 
fifamment  inftruits,  qu’une  jeune  fille  * 
née  avec  ,  une  pefanteur  d’efprit  qui  k 
rendait  incapable  de  tout  progrès  ;  &  un 
fale  Juif,  de  la  plus  baffe  extraction , 


dont  je  prévoyais  que  le  pere  ne  me 
remercieroit  même  pas ,  pour  toutes- 


les  peines  que  je  m’éîois  donné.  II  y 
a  plus,  je  fuis  parvenu,  dans  fefpace 
de  deux  mois,  à  faire  lire  mes  Éleves, 


&  à  leur  faire  prononcer  plufieurs 
mots.  La  vérité  de  ce  que  j’avance 
n’échappera  à  perfonne  ,  pour  peu 
qu’on  fe  rappelle  que  le  difcours  .con- 
fille  dans  des  mots  prononcés  comme 
il  convient ,  fk  dans  un  ordre  nature!  ; 
que  les  mots  eux-mêmes  font  compa¬ 
rés  de  lettres  qui  fe  combinent  de  dif¬ 
férentes  façons  :  enfin,  que  la  nature 
&C  la  force  des  lettres  dépendent  de  la 
voix  du  fouille,  modifiés  de  mille  &£ 
mille  maniérés.  Si  donc  il  efi  clair  que 
chaque  lettre ,  en  particulier ,  deman¬ 
de  une  configuration  fpéciale  ÔC  dé  ter¬ 
minée  des  organes  vocaux,  &  que  la 
différence  de  l’une  à  l’autre, -ainfi  que 
j,e  Fai  enfeigné  dans  mon  fécond  Cha¬ 
pitre  ,  eft  fenfible  à  d’oeil  ;  qui  pour¬ 
voit  nier  que.  les  fourds  .&  muets,  qnj 
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ne  font  point  privés  de  la  vue,  à 
l’aide  d’un  maître  intelligent ,  ne  par¬ 
viennent  ,  avec  le  temps ,  à  connoître 
les  lettres  ,  à  en  former  des  mots ,  en 
les  articulant  fucceffivement ,  &  enfin 
à  prononcer  des  difcours  fuivis  fte  con- 
féquens. 

La  première  qualité  que  j’exige  dans 
un  fourd  Sc  muet ,  que  je  me  propofe 
d’infiruire ,  c’eft  qu’il  ait  l’efprit  vif, 
&C  le  cara&ere  docile  :  je  veux  qu’il 
ne  foit  pas  d’un  âge  trop  tendre  ou 
trop  avancé ,  mais  qu’il  entre  dans  l’a-- 
dolefcence  ;  c’eft-à-dire ,  depuis  fa  hui¬ 
tième,  jufqu’à  fa  quinziéme  année.  Je 
demande,  en  dernier  lieu,  que  fes  or¬ 
ganes  de  la  parole  foient  bien  confii- 
tués  :  voici  mes  raifons»  Les  enfans 
ftupides  ne  font  fufceptibles  de  rien 
apprendre  ;  ceux  qui  végètent  encore 
dans  la  première  enfance ,  font  trop 
inappliqués  ,  êc  ne  connoifient  nulle¬ 
ment  l’ufage  ôc  les  avantages  des  cho- 
fes  qu’on  leur  enfeigne.  Les  prend-on 
un  peu  trop  âgés ,  ou  leur  humeur  efi: 
difficile  ,  ou  leur  timidité  efi:  exceffive 
&  infurmontable  ;  enfin ,  ceux  qui , 
outre  la  furdité  qui  les  affiige ,  ont 
encore  les  organes  de  la  parole  mal 
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difpofés  ,  pourront  bien ,  à  la  vérité-,, 
avoir  Pintelligence  de  ce  qu’on  leur 
dira  ,  exprimer  même  leurs  propres 
penfées  par  écrit  ,  mais  fiirement  ils 
n’apprendront  jamais  à  parler. 

Mon  premier  foin  *  Îorfque  je  me  &£$ 
chargé  d’un  Éleve  qui  me  convient,  etk 
de  lui  faire  produire  quelques  fous  : 
s’il  n’y  peut  parvenir  ,  c’eft  en  vain 
qu’on  fe  difpoferoit  à  lui  donner  des 
leçons  de  langage  ;  tout  travail  dëvieU- 
droit  infrudueux  auprès  de  lui  ,  êc  ja¬ 
mais  il  ne  parlera  avec  une  voix  claire 
êc  diftinéte.  Le  moyen  par  lequel  les 
fourds  ,  que  j’avoue  avoir  été  mes 
maîtres  en  cette  partie ,  diflinguent  en 
eux-mêmes  la  voix ,  du  foufRe  non  fc- 
nore  ,  eft,  fans  contredit,  le  grand 
myftere  de-  notre  Art  ;  il  eft  en  quel¬ 
que  forte  leur  organe  de  fouie ,  ou 
du  moins  il  leur  en  tient  lieu.  Gè 
moyen,  dis-je,  n’eft  autre  choie  quê 
ce  mouvement  de  tremblement  ,  &  ce 
chatouillement  qui  fe  fait  fentir  dans 
leur  gofier,  durant  qu’ils  font  éclater 
librement  leur  voix ,  ce  qui  leur  arrive 
allez  fréquemment»  Comment ,  fans 
cela,  un  lourd  comprendroit-il  jamais 
quel  eft  mon  deffein  7  Iorfque  j’ouyfe  H 


3 18  Dissertation 

bouche  pour  prononcer  une  lettre,  &£ 
que  je  lui  fais  répéter  le  même  exer¬ 
cice  ?  Qui  lui  enfeigneroit  à  diffinguer 
fi  je  bâille  feulement,  fi  je  pouffe  un 
fouille  privé  de  fon,  ou  bien  fi  je 
produis,  une  voix  qu’il  doit  imiter  ? 
J'approche  donc  fa  main  de  mon  go- 
fier,  que  je  lui  fais  toucher  ,  &  il  fent 
à  merveille  ce  mouvement  de  trem¬ 
blement  qui  s’y  pafle,  lorfque  je  rends 
un  fon*  Je  lui  fais  mettre  enfuite  cette 
même  main  fur  fon  propre  gofier ,  ôc 
je  lui  fais  figne  de  m’imiter  ;  par-là  il 
parvient  à  modérer,  à  fon  gré,  fous  le 
doigt  ,  fa  voix  ,  de  telle  maniéré  qu’il 
eff  bientôt  en  état  de  percevoir  les 
plus  légers  accens.  Je  ne  fuis  point 
furpris  lorfque  dans  les  ccmmencemens 
la  voix,  eff  rude  &  difficile,;  le  temps 
&  la  répétition  des  exercices  remé¬ 
dient  à  ce  défaut.  Les  organes  fe  prê¬ 
tent  ,  &  la  voix  devient  fuccefiive- 
rnent  douce  &:  facile.  C’eff  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  je  déshabitue  mes 
Éleves  de  jetter  ce  cri  défagréable  qui 
eff  familier  à  prefque  tous  les  fourds, 
&c  qui  différé  finguliérement  de  la  voix 
ordinaire.  Je  leur  fais  y  fubffituer  la 
.voix  humaine  7  qu’ils  produifent  au 
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moyen  du  tremblement  qu’ils  commu¬ 
niquent  au  larynx. 

Dès  que  j’ai  obtenu  la  voix  que  je 
defirois  de  mon  Éleve,  ce  qui  arrive 
communément  à  la  première  tentative , 
je  me  mets  fur  le  champ  à  lui  mon¬ 
trer  comment  on  prononce  les  voyel¬ 
les  ,  c’efl-à-dire  ,.  que  je  lui  fais  modi¬ 
fier  l’ouverture  de  la  bouche,  tandis 
qu’il  forme  le  fon  dans  le  larynx,  de 
la  même  maniéré  que  je  l’ai  décrit  ci- 
deffus,  en  parlant  de  la  formation  de 
ces  lettres.  Pour  lui  faciliter  ce  travail,, 
je  lui  place  un  miroir  devant  les  yeux;, 
par-là  il  acquiert  plus  aifément  l’habi¬ 
tude  des  mou vemens  multipliés  &  di¬ 
vers  de  la  langue ,  de  la  mâchoire  &Z 
des  levres ,  néceffaires  pour  former  des 
voyelles  ;  habitude  que  peut  -  être  il 
auroit  de  la  peine  à  contra&er,  en 
cherchant  feulement  à  imiter  ceux  qu’il 
me  voit  faire  ,  s’il  ne  les  effayoit  pas 
lui-même  de  temps  en  temps  devant 
fon  miroir;  C’efl,  en  effet,  un  prin¬ 
cipe  généralement  reçu,  que  nous  ne 
réufîiSons  à  mouvoir  tous  les  mufcles 
de  notre  corps,  félon  nos  defirs^  qu’a- 
près  nous  être  exercés  très-ion g-temps; 
&  c’efl:  également  une  expérience  que 
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font  tous  les  jours  les  perfonnes  qui 
apprennent  à  danfer ,  à  chanter  ,  ou  à 
jouer  de  quelque  infiniment  de  mufi- 
que.  J’accoutume  donc  mon  Eleve  à 
imiter  les  mouvemens  qui  lui  font  né- 
ceffaires ,  devant  un  miroir  ,  jufqu’à  ce 
que  fes  organes  aient  pris  ,  en  quelque 
forte,  leur  pli,  &  les  exécutent  avec 
facilité.  Ces  différentes  obfervations 
m’ont  fait  connoitre  combien  on  fe 
trompe  de  croire  que  les  fourds  par- 
leroient  aufïi-tôt  qu’on  leur  rendroit 
Fufage  de  Fouie.  Il  y  a  bien,  à  la  vé¬ 
rité,  un  rapport  très -intime,  &  une 
eorrefpondance  parfaite  entre  les  or¬ 
ganes  de  Fouie  &  ceux  de  la  parole, 
au  moyen  defquels  il  nous  eft  prefque 
naturel  d’imiter  les  fons  que  nous  en¬ 
tendons  ;  mais  je  les  crois  infuffifans 
pour  produire  dans  nous  cet  effet  dès 
la  première  fois.  Ce  n’efl  qu’en  nous 
efforçant  long-temps  d’imiter  les  fons 
que  prononcent  les  autres,  &  en  écou¬ 
tant  notre  propre  voix ,  que  nous  par¬ 
venons  à  en  îaiiir  les  rapports  mu¬ 
tuels  ;  &  telle  eff  la  maniéré  dont  tous 
les  enfans  apprennent  à  parler  par 
dégrés.  Que  û  quelqu’un  veut  appren¬ 
dre  à  parler ,  qu’il  foit  fourd  ou  qu’il 
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entende  ,  il  n’eft  pas  moins  néceffaire 
qu’il  tienne  la  même  marche  que  s’il 
smflruifoit  dans  un  Art  quelconque  ; 
&  alors ,  comme  je  l’ai  déjà  infinué 
dans  mon  premier  Chapitre,  il  a  be- 
foin  d’un  long  ufage  pour  donner  à 
fes  organes  l’aptitude  &  la  flexibilité 
requifes.  C’eil  par  cette  raifon  qu’iî 
nous  faut  un  long  efpace  de  temps 
pour  prononcer  corre&ement  les  let¬ 
tres  d’un  idiome  étranger. 

Qu’on  me  permette  de  faire  ici  une 
oblervation  eiTentielle  ;  c’eft  que  tou¬ 
tes  les  fois  que  je  montre  aux  fourd^ 
à  prononcer  quelque  lettre  ,  je  récris 
fur  le  champ  devant  eux,  dansîaper- 
fuafion  où  je  fuis,  qu’autrement  ils  ne 
fçauroient  fe  graver  dans  la  mémoire 
l’idée  de  cette  lettre  ,  ce  qui  leur  efl 
cependant  indifpenfable.  Pour  m’afïu- 
rer  davantage  de  leurs  progrès ,  je  leur 
fais  quelquefois  répéter  quelques  let¬ 
tres  que  j’ai  écrites  fous  leurs  yeux  , 
fans  les  avoir  prononcées ,  &£  quelque¬ 
fois  aufïi  je  les  leur  fais  articuler  &C 
imiter  avec  la  plume,  après  que  je  les 
ai  -Amplement  prononcées  :  cet  exer¬ 
cice  eft  pour  eux  d’une  incroyable  uti¬ 
lité.  Les  lettres  s’impriment  plus  pro- 
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fondement  dans  leur  mémoire  ,  &C  iî$ 
font  par-là  en  état  de  les  répéter  aifé- 
ment  durant  mon  abfence.  Enfin,  ce 
qu’il  y  a  de  plus  étonnant ,  c’efi:  que 
lorfqu’iis  connoifîent  toutes  les  lettres 
de  l’alphabet,  &- qu’ils  les  lifent  faci¬ 
lement,  dès-lors  même  je  leur  fais  écrire 
corre&ement  tout  ce  qu’il  me  plaît  de 
leur  di&er.  Mon  ufage  efi:  de  leur 
montrer  rarement  plus  de  deux  ou 
trois  lettres  dans  un  jour ,  pour  ne 
point  apporter  de  confufion  dans  leurs 
idées. 

La  prononciation  des  voyelles  efi: 
un  exercice  très  -  délicat ,  &C  que  l’on 
doit  diriger  avec  prudence  ,  parce  que 
le  moindre  changement  dans  la  pofi- 
tion  de  la  langue,  en  altéré  néceflai- 
rement  le  fon.  Les  fourds ,  de  même 
que  ceux  qui  jouifient  de  l’organe  de 
Fouie,  ne  les  prononcent  pas  toutes 
avec  la  même  ouverture  de  la  bou¬ 
che  ;  il  faut  donc  varier  fa  méthode 
auprès  d’eux.  Le  fon  des  voyelles  E 
&  /,  O  &  U  ordinaires,  O  6c  U  des 
Allemands ,  étant  prefque  le  même  ,  il 
arrive  fouvent  que  les  fourds  les  con¬ 
fondent  enfemble ,  fur  -  tout  dans  les 
compiencemens ,  6ç.  en  articulent  uner 
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tandis  que  je  leur  en  demande  une 
autre  ;  j’emploie  la  rufe  pour  remédier 
à  cet  inconvénient.  Je  ne  reprends 
point  mes  Éleves  dans  ce  cas ,  au  con¬ 
traire  ,  je  les  applaudis  ,  comme  s’ils 
euffent  prononcé  la  lettre  que  j’avois 
exigé  d’eux;  je  leur  prefcris  feulement 
de  répéter  plufieurs  fois  ce  fon  qu’ils 
ont  déjà  rendu  ;  &  enfin  j’écris  de¬ 
vant  eux  le  cara&ere  qui  exprime  cette 
même  lettre,  après  avoir  effacé  celui 
de  la  première  que  je  leur  avois  de¬ 
mandé.  C’eff  ainfi  que  j’obtiens ,  com¬ 
me  par  bafard  &:  fans  aucun  travail,» 
la  voyelle  que  peut-être  autrement  ils 
n’euifent  dite  qu’avec  beaucoup  de  dif¬ 
ficultés.  Je  fuis  aufii  dans  l’habitude  9 
lorfque  mes  Éleves  apprennent  les  voyel¬ 
les,  de  leur  faire  mettre  fouvent  leurs 
doigts  fur  mon  gofier  r  &  de  compri¬ 
mer  doucement ,  avec  les  miens,  leurs 
narines  :  je  les  accoutume  ainfi  à  don¬ 
ner,  en  parlant,  une  voix  forte  &  à 
plein  canal. 

Lorfque  l’ufage  a  rendu  la  pronon¬ 
ciation  des  voyelles  familière  à  mes 
Éleves,  nous  paffons  aux  demi-voyel¬ 
les  ,  qui  font  un  peu  plus  difficiles  à 
faifir  5  &  fur-tout  les  nafales,  Les  fourds 
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ne  pouffent  jamais  la  voix  du  côté  des 
narines ,:  fi  on  ne  leur  apprend  à  le  faire. 
Je  commence  donc  par  la  lettre  M  , 
c’eft  la  plus  diflin&e  &  la  moins  dif¬ 
ficile  ;  avec  elle  ils  s’accoutumeront 
plus  aifément  à  faire  paffer  la  voix  par 
le  nez.  Je  prefcris  aux  fourds  que  j’inf- 
truis ,  de  preffer  leurs  levres  l’une  con¬ 
tre  l’autre,  &  d’appliquer  la  main  fur 
leur  gofier  ,  tandis  qu’ils  produifent  un 
fon.  Ce  fera  néceffairement  dans  ce  cas 
celui  de  M ,  &  non  pas  comme  on  le 
fait  prononcer  ordinairement,  &  fi  mal 
à  propos  EM.  La  fille  d’un  M.  Kolardj 
avant  qu’elle  fut  confiée  à  mes  foins, 
prononçoit  bien  papa ,  expreffion  fa¬ 
milière  ,  &  plus  facile  à  être  faifie  par 
les  yeux,  que  bien  d’autres  ;  mais  il 
«lui  étoit  impoffible  d’articuler  maman , 
quoique ,  fuivant  l’aveu  de  fon  pere  , 
on  eut  tenté  mille  fois  de  le  lui  faire 
•dire.  J’y  réufîis  cependant  en  moins 
d’une  minute  ,  par  le  moyen  que  je 
viens  d’indiquer. 

Je  ne  puis  affez  répéter  au  Le&eur, 
&L  lui  faire  trop  fentir  la  nécefîité  de 
ce  que  j’ai  prefcrk  au  Chapitre  fécond , 
touchant  les  demi-voyelles  les  con¬ 
fie  nnes.  J’y  ai  avancé  très-expreffément 
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qu’il  ne  falloit  point  que  les  fourds  s» 
confiés  à  nos  foins,  prononçaient  ja¬ 
mais  ces  lettres  avec  les  voyelles  qu’on 
y  joint  d’ordinaire  ;  telles,  par  exem¬ 
ple  ,  que  cm ,  en,  ka,  cf ,  &ç.  ce  fer  oit 
les  mettre  dans  le  cas  de  ne  jamais  ni 
lire,  ni  parler  corre&ement.  La  force 
&  la  propriété  des  demi  -  voyelles  & 
des  confonnes  ,  ne  réfide  pas  dans  ces 
voyelles  fur-ajoutées  ,  mais  dans  une 
voix  ou  fouffie  particuliers  ,  &  d’un 
genre  déterminé  qui  leur  convient. 
C’efl  ainfi  que  dans  le  mot  man  ,  la 
propriété  de  la  lettres  M  confiAe  toute 
entière  dans  le  fon  qui  fort  par  les 
narines  ;  car  on  ne  prononce  point 
tmman .  L’inflituteur  qui  fe  conduiront 
autrement,  &  qui  auroit  appris  à  fes 
Éleves  à  prononcer  ces  lettres  fuivant 
la  méthode  routinière  ,  auroit  le  défa- 
grément,  s’il  vouloit  leur  faire  articu¬ 
ler  les  mots  tuf  al  ou  hond ,  de  les  en¬ 
tendre  prononcer  ainfi  TE,  A ,  EF,  E? 
EL 9  ou  HA ,  O,  EN,  DE ,  ce  qui  fe- 
roit  tout-à-fait  ridicule.  Mais  la  diffi¬ 
culté  de  corriger  çe  défaut ,  feroit  d’au¬ 
tant  plus  grande,  que  dans  les  corn- 
mencemens  on  n’a  pas  pu  converfer 
avec  eux.  Par  ma  méthode ,  au  con- 
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traire ,  mes  Éleves  commencent  à  lire' 
aufii-tôt  qu’ils  connoiffent  leurs  lettres  : 
qu’eff-ce  en  effet  que  la*  le&ure  ?  Sinon 
la  prononciation  fuccefîive  des  lettres 
dont  les  mots  font  compofés.  Par  exem¬ 
ple  ,  pour  prononcer  le  mot  m®nd  ,  il 
ne  faut  rien  faire  autre  chofe  qu’arti¬ 
culer  les  lettres  M ,  O ,  N  9  D  de  fuite 
&  fans  intervalle ,  &:  lé  mot  mond  fe 
dira  de  lui-même. 

N.  B,  La  méthode  dont  je  parle  , 
pourroit  être  adoptée  dans  les  Ecoles 
de  la  Jeuneffe  ,  &  je  fuis  convaincu 
qu’elle  y  réufiîroit,  fur-tout  par  rap¬ 
port  aux  langues  dont  les  lettres  s’ex¬ 
priment  par  des  mots  ,  comme  alpha , 
oméga  ,  gimel ,  dubbeld,  u  ,  y  grec  ,  &c. 
Les  enfans  perdent  beaucoup  de  temps  , 
&  fouvént  le  defir  de  s’inftruire  ,  avant 
qu’ils  foient  parvenus  à  féparer  par 
abftra&ion  les  lettres  initiales  de  ces 
mots,  &£  à  les  lier  à  d’autres  en  lifant. 
Je  puis  me  glorifier ,  tout  ennemi  que  je 
fois  d’une  fotte  jaftance ,  d’avoir  ainfi , 
par  pure  bienveillance  ,  montré  à  lire 
à  des  enfans  qui  n’avoient  jamais  fré¬ 
quenté  les  écoles,  &  qui  ne  conncif- 
foient  point  la  méthode  vulgaire  d’é¬ 
peler,  &  ce,  dans  l’efpace  de  deux  ou 
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trois  jours  ,  par  maniéré  de  récréation  , 
6c  en  paroiffant  m’occuper  de  toute 
autre  chofe.  J’appris  également  au  fils 
d’un  Tailleur  d’habits  ,  d’Amfferdam  , 
né  fourd  6c  muet ,  dans  le  cours  de 
deux  femaines  ,  à  lire  6c  à  fçavoir  par 
cœur  toute  l’Oraifon  dominicale.  Com¬ 
bien  doit-il  me  paroître  étonnant  que 
cette  méthode  abrégée  de  leélure ,  ait 
été  ou  tout  -  à,-  fait  inconnue  ,  ou  du 
moins  négligée  jufqu’ici  ? 

Je  ne  connois  rien  de  particulier  aux 
deux  autres  nafales  ,  qui  font  VN  com¬ 
mune  ,  6c  Y  N  telle  qu’elle  fe  prononce 
avant  le  G  ou  le  K,  6c  qui  différé  tota¬ 
lement  du  premier.  Pour  les  enfeigner  à 
mes  Éleves ,  je  des  fais  voir  dans  un 
miroir  quelle  eft  la  fituation  de  la  lan¬ 
gue  qu’elles  exigent  toutes  deux.  J’ap¬ 
proche  une  de  leurs  mains  de  mes  na¬ 
rines,  de  façon  qu’ils  puiffent  fentir  l’air 
fonore  qui  s’en  échappe ,  6c  je  place 
l’autre  fur  mon  gofier,  pour  qu’ils  re¬ 
çoivent  l’impreffion  du  tremblement 
qui  s’opère  dans  le  larynx.  J’avertis  ici 
que  la  lettre  N  >  lorfqu’elle  eff  fui  vie 
d’un  B  ou  d’un  P ,  ainfi  .que  la  lettre 
Af,  quand  elle  précédé  les  lettres  G  9 
ijC  ou  Q,  fe  prononcent  comme  NGP 
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pour  la  plus  grande  commodité ,  par 
prefque  tout  le  monde  ,  ce  qui  n’eft 
point  à  négliger  vis-à-vis  les  Sourds 
6c  Muets.  Les  François  donnent  pref¬ 
que  toujours  à  leur  N  finale  ,  le  fon  de 
NG  ;  obfervation  que  doivent  faire  les 
perforines  qui  auroient  à  infiruire  un 
Sourd  de  cette  Nation. 


Pour  enfeigner  à  mes  Éleves  la  lettre 
£,  je  leur  prefcris  d’appliquer  la  lan¬ 
gue  aux  dents  incifives  6c  canines  fu- 
përïeüres  feulement ,  6c  à  la  partie  du 
palais  qui  les  avoifine.  Dès  qu’ils  ont 
ainfi  difpofé  convenablement  leurs  or¬ 
ganes  ,  je  leur  fais  ligne  aveé  la  main 
de  donner  de  la  voix  ;  mais  afin  qu’ils 
ne  fe  trômpeht  '  pas  ,  6c  qu’ïfe  ne  pro¬ 
noncent  point  une  TV  au  lieu  de  L  ,  ce 
qui  arrive  toujours  lorfqu’on  ferme 
tellement  le  paflage  à  la  voix ,  qu’elle 
reflue  vers  les  narines  ;  je  Coniprinië 
doucement  avec  les  doigts  cette  der¬ 
nière  partie  ,  jufqu’à  ce  qu’ellè1  ait  pris1 
fon  pli,  &  je  force  ainfi  la  voix  à  for- 
tir  par  la  bouche  avec  le  fon  de  L. 

De  toutes  les  lettres  ,  TR  effila  plus 
difficile  à  prononcer;  &  c’efl:  la  feule 
qui,jufqu’ici,  ait  rcTifté  à  meS tentatives. 
Parmi  les  ^ôûrds  auxquels  j’ai  donné  mes  " 
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foins*  il  n’en  efi  cependant  que  deux  qui 
la  modifient  dans  le  gofier ,  fans  pouvoir 
le  produire  au-dehors  ;  ce  qui,  je  crois  f 
vient  de  ce  qu’ils  ont  l’un  6c  l’autre  la^ 
langue  fi  épaifie ,  qu’ils  ne  fufient  ja¬ 


mais  venu  à  bout  de  l’articuler ,  quand 
même  l’organe  de  l’ôuie  ne  leur  eût 
pas  manqué.  Je  m’y  prends  de  cette  fa¬ 
çon  pour  montrer  cette  lettre.  Je  place 
la  main  de  mon  Éleve  alternativement 
fur  mon  gofier  6c  fur  ma  bouche  ,  pour 
lui  faire  palper  l’air  qui  fort  en  frémif- 
fant ,  6c  qui  quelquefois  efi  interrom¬ 
pu.  Je  lui  fais  aufiî  remarquer  dans  un 


miroir  le  mouvement  de  tremblement 


6c  d’ondulation  qui  agite  la  langue.  Ait 
refie ,  je  ne  confeille  à  perfonne  d’at¬ 
tendre  d’un  Sourd,  pour  la  première 
fois  ,  une  belle  prononciation  de  cette 
lettre.  Je  dis  plus ,  il  ne  faut  point  trop 
fatiguer  l’Éleve  en  réitérant  fréquem¬ 
ment  ,  ou  en  prolongeant  long-temps 
l’exercice  qu’elle  demandé.  On  doit  re¬ 
mettre  ce  travail  à  un  temps  plus  com-'* 
mode ,  6c  attendre  que  les  organes  de 
la  parole  ayent  acquis  ?  par  le  long  ufage, 
la  mobilité  nécefiaire. 

Je  regarde  ma  carrière  comme  très- 
avancée  ,  lorfque  je  fuis  parvenu  à  gra- 
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ver  dans  la  mémoire  de  mes  Êleves  J 
les  voyelles  &  les  demi-voyelles.  Il  ne 
faut ,  pour  ainfi  dire ,  aucune  efpece  de 
travail  pour  leur  enfeigner  les  confon- 
nés.  Ces  lettres  font  formées  par  un 
fouffle  tout-à-fait  muet,  ou  bien  légè¬ 
rement  fonore  ;  lequel ,  par  les  diffé- 
rens  dégrés  d’ouverture  ou  de  do- 
ture  exa&e  qu’on  fçait  donner  à  pro¬ 
pos  aux  trois  régions  de  la  bouche  , 
fort  fuccefîivement  ou  avec  une  forte 
d’explofion  9  ôc  tout-à-coup.  Les  Sourds 
peuvent  diflinguer  facilement  ces  let¬ 
tres  ,  en  plaçant  leur  main  devant  la 
bouche ,  pour  eflimer  la  force  du  fouffle 
quelle  chaffe  au-dehors. 

La  lettre  H ,  la  plus  fimple  de  tou¬ 
tes  les  confonnes  ,  n’efl  autre  chofe 
que  l’air  qui  fort  dans  le  moment  de 
l’expiration,  mais  avec  un  peu  plus 
de  denfité  fk  d’agitation  qu’à  l’ordi¬ 
naire. 

Je  montre  à  prononcer  la  oonfonne 
€Hy  dont  le  fon  eft  beaucoup  plus  rude 
que  celui  de  Y H  fimple  ,  en  faifant  voir 
à  mes  Éleves  dans  un  miroir  la  courbure 
que  prend  la  langue  ,  &C  en  leur  faifant 
palper  le  fouffle  qui  la  produit.  Je  m’y 
prends  de  la  même  maniéré  pour  les 

confonnes 
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confonnes  S9  SCH  ou  CH  des  Fran¬ 
çois  ,  des  Anglois  ,  &c  F  ou  PH 
Rien  n’efl  plus  aifé  à  prononcer  que 
ces  différentes  lettres  ;  èc  la  méthode 
que  j’ai  donné  précédemment -,  m’a  tou¬ 
jours  tellement  facilité  leur  enfeigne- 
ment ,  que  je  ne  me  reffouviens  pas  d’a¬ 
voir  employé  pour  elles  plus  d’un  quart 
d’heure  d’infiruéfion. 

Aux  lettres  que  nous  venons  d’é¬ 
noncer,  répondent  les  fuivantes  qui 
font  prefque  les  mêmes  avec  elles  , 
telles  que  le  G  des_  Flamands  avec  CH  9 
le  Z  de  ceux-ci  &c  des  François,  avec 
YS  ;  le  J  des  mêmes  François  ,  avec 
SCH  ;  &  le  V9  avec  VF  ou  PH.  Les 
dernieres  cependant  font  accompagnées 
d’un  léger  murmure  qui  fe  prolonge 
autant  que  leur  durée  ;  murmure  que 
je  fais  imiter  aux  four d s ,  en  leur  fai- 
fant  mettre  une  fois  feulement  la  main 
fur  mon  gofier.  Au  refie ,  il  importe 
peu  que  mes  Éleves  ajoutent  à  ces  let¬ 
tres  ce  fon  prolongé,  ou  l’omettent, 
pourvu  qu’ils  les  prononcent  un  peu 
plus  doucement  que  les  premières. 

Il  feroit  très  -  facile  d’enfeigner  les 
confonnes  explofives  ,  même  à  un 
fourd  aveugle  ;  il  en  prononcer  oit  rié- 
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ceffairement  une  d’entre-elles ,  en  lui 
faifant  fentir  l’explofion  du  fouille,  chaifé 
au-dehors  avec  force  &c  vîtefTe.  Je  me 
contente,  pour  ces  lettres,  d’ordonner 
â  mes  Éleves  de  tenir  les  yeux  fixés 
fur  ma  bouche  6c  ma  langue  :  j’appli¬ 
que  leur  main  fur  mon  gofier ,  &  je 
prononce  le  K ,  le  T  ou  le  P,  lettres 
que  je  leur  fais  répéter  fur  le  champ. 
A  peine  s’en  trouve-t-il  un  feul  qui  fe 
trompe  même  pour  la  première  fois. 
Ces  trois  lettres  en  ont  également  trois 
autres  qui  leur  çorrefpondent  ;  fçavoir, 
le  G  ,tel  qu’il  fe  prononce  par  les  Fran¬ 
çois  6c  les  Allemands .,  avec  le  K ,  le 
T  avec  le  D,  &  fous  un  certain  rap¬ 
port  avec  le  TH  des  Anglois  ,  6c  enfin 
le  P  avec  le  B .  Il  fuffira  de  montrer 
aux  lourds  à  prononcer  ces  dernieres 
lettres  plus  doucement  6c  avec  moins 
de  force  que  les  premières. 

Je  n’ai  rien  à  dire  fur  les  confonnes 
doubles,  linon  que  je  ne  les  fais  voir 
à  mes  Éleves,  qu’après  avoir  épuifé 
toutes  les  fimples  ,  6c  lorfqu’ils  fçavent 
en  combiner  deux  enfemble.  En  effet, 
s’ils  prononcent  bien  KS ,  je  leur  ap¬ 
prends  alors  la  lettre  X ,  en  leur  difant 
qu’elle  équivaut  au  K  6c  h  l’i'  réunis  ; 
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j’en  agis  de  même  pour  le  relie  des 
confonnes.  Le  Z  des  Allemands ,  ainfi 
que  le  C,  avant  VE  ou  1  ’/,  n’efl  autre 
chofe  que  T  S  ;  le  /  des  Anglois  elt  le 
D  Scie  J  des  François  ;  &  le  CH  des 
mêmes  Anglois  ne  différé  point  du  T 
&C  du  SH ,  &c. 

Telle  eflma  méthode  de  procéder, 
pour  montrer  auxfourds  à  prononcer 
toutes  les  lettres  les  unes  après  les  au¬ 
tres  ;  cela  ne  fuffit  pas ,  il  faut  encore 
qu’ils  fçachent  parler.  Je  vais  donner 
ici  quelques  principes  fur  la  maniéré 
de  joindre  ces  lettres  enfemble ,  très- 
importans  pour  la  parole  Sc  pour  la 
leéture. 

J’exige  de  mes  Éleves,  dans  les  com- 
mencemens ,  qu’ils  prononcent  toutes 
les  demi-voyelles  Sc  les  confonnes ,  en 
tenant  la  bouche  très-ouverte ,  afin  que 
leurs  levres  Sc  leurs  dents  ne  m’empê¬ 
chent  point  de  voir  les  mouvemens  de 
leur  langue.  Lorfqu’ils  font  fuffifam- 
ment  exercés,  je  les  habitue  à  donner 
feulement  à  la  Bouche  l’ouverture  con¬ 
venable,  en  articulant  les  d  emù voyel¬ 
les  N  y  NG ,  Ly  R  y  Sc  les  confonnes 

H  y  Gy  CH  y  S  y  SCHy  Z  y  K  y  Dy  T,* 

autrement  il  pourroit  arriver  qu’ils 
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joignirent  ces  lettres  à  des  voyelles ,  & 
à  d’autres  confonnes,  d’où  réfulteroient 
des  hiatus  6c  une  cacophonie  défa- 
gréables.  Ils  prononceroient ,  par  exem¬ 
ple,  Wiel  pour  Wil  ;  Tien ,  au  lieu  de 
Tin ,  &c.  Or,  tout  l’agrément  de  la 
par  ole  6c  de  la  le  dure ,  confifte  dans 
l’union  immédiate,  &non  ihterrompue, 
des  voyelles  avec  les  confonnes,  6c  il 
faut  bien  fe  garder  d’y  mêler  quel¬ 
ques  fons  étrangers.  Quoiqu’il  enfoit, 
la  faifon  de  l’hiver  eil,  en  général, 
la  plus  favorable  pour  l’inilruélion  des 
fourds  6c  muets,  par  la  raifon  que  le 
foulïïe  qui  fort  de  la  bouche  6c  des 
narines  ,  durant  la  prononciation,  efl 
fenfible  à  la  vue. 

Lorfque  les  fourds,  confiés  à  mes 
foins  ,  prononcent  correctement  toutes 
les  lettres  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici ,  je 
leur  en  fais  articuler  deux  ou  trois  des 
plus  faciles ,  6c  dont  le  mouvement  efl 
le  plus  évident ,  de  maniéré  qu’elles  fe 
joignent  entr’elles  immédiatement,  6c 
qu’il  n’y  ait  point  d’intervalles  ;  telles 
que  les  fyllabes ,  ab,  am ,  af,  ba ,  fa  , 
ef9  a  fl,  tant ,  mof,  6ic.  je  leur  fais, 
par-là,  contracter  Fhabitude  de  don¬ 
ner  .à  ces  lettres  le  fon  qui  '  leur  con| 
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Vient.  Je  les  afiiijettis  enfuite,  6c  par 
degrés,  à  des  combinaifons  plus  diffi¬ 
ciles  ,  en  mêlant  enfemble ,  6c  de  plu- 
fieurs  maniérés ,  des  voyelles ,  des  de¬ 
mi-voyelles  6c  des  confonnes.  Je  leur 
propole  tantôt  les  unes ,  tantôt  les  au¬ 
tres  ;  je  leur  apprends  ainfi  à  lire  avec 
un  peu  d’attention,  dans  un  court  ef- 
pace  de  temps ,  6c  prefque  fans  travail» 
J’ai  foin  ,  pour  inculquer  d’avantage 
dans  leur  mémoire  les  idées  des  mots  y 
de  leur  faire  compofer ,  fur  le  champ  > 
de  ces  derniers  avec  des  lettres  que  je 
prononce  fuceeffivement ,  6c  qu’ils  ré¬ 
pètent  après  moi;  puis  je  les  leur  fais 
mettre  fur  le  papier.  Je  réitéré  très- 
fréquemment  cet  exercice.  Je  leur  ap¬ 
prends  ainfi  à  peindre ,  non-feulement  les 
lettres ,  mais  encore  tous  les  mots  dont 
ils  ont  des  idées,  en  y  joignant  l’or¬ 
thographe  convenable.  J’ai  réuffi,par 
cette  méthode ,  à  montrer  en  un  mois 
à  un  enfant  de  la  Ville  de  Harlem ,  dont 
l’efprit  étoit  lent  6c  borné ,  la  pro¬ 
nonciation  exaéle  des  lettres,  à  laquelle 
il  joignait  la  leèhire  6c  l’écriture  , 
dans  un  dégré  très -médiocre  à  la  vé¬ 
rité. 

Si  une  confonne  eft  fuivie  d’une 
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autre  conforme,  comme ps^ts  ,  kt ,  gdr 
If ,  &c.  ou  d’une  demi-voyelle ,  com¬ 
me  /?,  /A  ,  //tz  ,  md ,  772/',  /72i,  &c.  je 
prends  les  plus  grandes  précautions 
pour  que  mes  Éleves  les  joignent  en- 
femble  immédiatement  ;  autrement  il 
arrive  fouvent ,  fi  on  n’y  fait  point  at¬ 
tention  ,  qu’ils  mettent  entre  chaque 
lettre  ,  durant  la  prononciation,  ou  un 
ou  un/.  Je  préviens  cet  inconvénient, 
en  les  habituant,  comme  je  l’ai  remar¬ 
qué  plus  haut ,  à  prononcer  les  demi- 
voyelles  &  les  confonnes ,  en  n’ou¬ 
vrant  la  bouche  que  fuivant  le  befoin$ 
&  à  fa  volonté.  J’avoue  cependant  que 
les  trois  combinaifons  fui  vantes  pmy 
ou  btn ,  t/z,  ou  dn ,  d  ou  //,  m’ont 
donné  une  peine  incroyable.  Je  n’ob- 
tenois  ,  à  leur  place  ,  de  la  part  de 
mes  Éleves ,  que  pcm ,  un ,  dd ,  jufqu’à 
ce  que  j’euffe  remarqué  qu’il  n’étoit  pas 
néceifaire  de  prononcer  ces  confonnes 
exploiives ,  mais  que  le  feul  effort  re¬ 
quis  pour  leur  formation  fuffifoit  ;  ce 
qui  m’a  réuili. 

Il  arrive  très-fréquemment,  &  fur- 
tout  dans  les  commencemens ,  que  les 
Sourds  ne  prononcent  pas  affez  rapi¬ 
dement  les  voyelles  jointes  à  une  de- 
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mi-voyelle ,  ou  à  une  confonne ,  mais 
qu’ils  en  prolongent  le  fon  bien  au- 
delà  des  bornes ,  ce  qui  ôte  tout  l’a¬ 
grément  de  la  leêhire.  Je  remédie  à  ce 
défaut,  en  faifant  précéder > les  demi- 
voyelles  &  les  confonnes  par  les  voyel¬ 
les  que  je  plie  le  mieux: ,  fi  je  puis  ainfi 
parler,  Sz  que  je  modéré  ,  en  quelque 
forte ,  avec  la  main  ;  par  exemple ,  dans 
ces  fyllabes  kam  tip ,  lub  ,  les 

voyelles  A,  E,  /,  O,  Z7,  doivent 
être  articulées  avec  une  extrême  rapi¬ 
dité  ;  mais  pour  que  mes  Éleves  ne 
difent  point  kaam  ,  jUem  ,  JÏ0ofo  tiip  , 
luiib ,  dès  que  j’ai  entendu  le  fon  de 
la  voyelle ,  je  prefie  leurs  levres  de 
mes  doigts.  Je  leur  montre  à  modifier 
ainfi,  à  leur  gré,  les  voyelles,  non- 
feulement  dans  les  mots  dont  il  eft 
queftion  ,  mais  même  dans:  tous  les 
autres. 

Après  avoir  exercé  de  cette  maniéré 
mes  Eleves ,  pendant  quelque  temps  9 
je  leur  donne  à  lire  dans  un  Livre , 
que  je  ferme  ,  lorfqu’ils  en  ont  par¬ 
couru  une  ligne.  Je  leur  prefcris  alors 
de  tenir  les  yeux  attachés  fur  moi , 
tandis  que  je  prononce  tous  les  mots 
de  la  phrafe  qu’ils  ont  lue*  que  je  leur 
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fais  répéter  après  moi.  On  ne  fçauroit 
croire  combien  cet  exercice  leur  eflb 
avantageux.  Ils  s’accoutument  ainli  à 
imiter,  au  premier  coup  d’œil,  les  mots 
du  Livre  qu’ils  ne  font  que  quitter , 
dont  l’idée  eft  encore  préfente  à  leur 
mémoire.  C’effi  par  cette  raifon  qu’il 
arrive  tous  les  jours  que,  lorfque  nous 
avons  fous  les  yeux  le  livre  que  quel¬ 
qu’un  lit  auprès  de  nous ,  ou  que  nous 
fçavons  par  cœur  ce  qui  y  efl:  contenu, 
nous  fuivons  aifément  la  îedhire  ;  ce  que 
nous  n’euffions  pas  fait  autrement ,  foit 
à  caufe  de  la  diîtance  ou  nous  fournies 
du  Leéleur ,  foit  à  caufe  de  Fobfcurité 
de  FOuvrage.  Je  ne  voudrois  cependant 
pas  fatiguer  les  Sourds  par  cet  exercice 
qui  efl  allez  défagréable  ,  jufqu’à  ce 
qu’ils  enflent  fait  des  progrès  fuffifans. 
Ces  fortes  de  perfonnes  veulent  être 
conduites  avec  beaucoup  de  douceur  & 
de  prudence. 

Il  fe  préfente  ici  plufleurs  difficultés 
à  réfoudre  ;  mais  elles  ne  font  qu’appa¬ 
rentes.  La  première,  c’elbque  certaines 
lettres  ,  comme  YE  &  I’/,  YO  6c  Y  J7 
ordinaires  ,  Y  O  &  Y  U  des  Allemands 
fe  prononcent  prefque  avec  une  égale 
ouverture  de  la  bouche,  La  fécondé , 
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qu’il  en  eft  d’autres  qui  different  très- 
peu  de  celles  qui  leur  correfpondent  : 
telles  font  les  nafales  ,  M ,  JV,  NG  ,  re- 
lativement  aux  explofives  P ,  T ,  if. 
Enfin  ,  il  s’en  trouve  dont  le  fon  ne 
paffe  pas  ,  pour  ainfi  dire ,  le  gofier , 
ainfi  qu’on  l’obferve  dans  CH ,  ou  dans 
K  ;  ce  qui  doit  néceffairement  apporter 
de  la  conmfion  dans  l’efprit  des  Élevés  : 
mais  ces  difficultés  font  réellement  de 
peu  de  conféquence.  Je  remarque  d’a¬ 
bord  que  l’expérience  des  Sourds  oc 
Muets ,  que  l’on  voit  parler ,  &  com¬ 
prendre  ce  qu’on  leur  dit ,  milite  abfo- 
lument  pour  moi.  Je  réponds  à  préfent  à 
la  première  difficulté,  en  difant  qu’on  ne 
doit  point  exiger  des  Sourds  un  difcer re¬ 
nient  parfait  des  lettres  ,  jufqii’à  ce  qu’ils 
fe  foient  rendus  familiers  un  certain  nom¬ 
bre  de  mots.Une  fois  parvenus  à  ce  point, 
ils  n’héfiteront  pas  davantage  que  le  Lec¬ 
teur  le  plus  exercé  ne  le  fait  tous  les  jonrs?, 
en  lifant  une  Lettre  miffive  écrite  avec 
précipitation  5  dans  laquelle  il  rencontre' 
à  chaque  ligne  des  lettres  plus  diffé^ 
rentes  les  unes  des  autres,  que  l’Mne 
l’eft  de  1  L¥,  F  R  de  la  même  lettre  ,  VA, 
de  Y  O  ,  &c.  qui  font  cependant  iracées 
avec  le  même  caractère ,  &  qu’on,  ne 

V  r  * 
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peut  diftinguer  entr’elles ,  que  par  ce  qui 
précédé  ,  ou  ce  qui  fuit.  Je  dis  à  la  fé¬ 
condé  difficulté,  qu’il  faut  accoutumer 
les  Sourds  à  jetter  les  yeux  fur  le  gofier 
des  perfonnes  qui  leur  parlent;  &  la 
raifon  efl  que  les  confonnes  explofi- 
ves  fe  prononcent  toujours  avec  une 
certaine  élévation  du  larynx ,  &  fe 
diflinguent  par-là  des  nafales  qui  leur 
font  parallèles.  Quant  à  la  troifiéme 
difficulté  ,  à  peine  mérite-t-elle  qu’on 
s’y  arrête.  La  lettre  K  efl  une  confonne 
explofive  ;  Sc  les  modifications  que  fait 
fubir  aux  organes  CH ,  font  fenfrbles 
à  la  vue.  On  doit  prendre  quelques  pré¬ 
cautions  pour  s’accommoder  à  l’infir¬ 
mité  naturelle  des  Sourds ,  telles  que 
celles  de  parler  lentement ,  diflinde- 
ment&  la  tête  élevée;  précautions  qu’il 
ne  faudra  pas  négliger ,  fr-tout  dans 
les  commencemens.  Je  blâme  beau¬ 
coup  les  perfonnes  qui  font  dans  Pu— 
fage  de  fe  coniourner  ridiculement  la 
bouche ,  en  mille  maniérés ,  fous  le  pré¬ 
texte  de  fe  rendre  plus  intelligibles  à 
nos  Éleves ,  &  qui,  par  des  mouve- 
mens  de  tête  continuels  ,  prétendent 
donner  plus  d’énergie  à  leur  parole , 
laquelle ,  dans  le  fait ,  par  ce  moyen , 
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devient  prefque  inutile  aux  Sourds. 

On  m’arrête  encore  par  une  objec¬ 
tion  ,  6c  on  me  dit  :  Les  Sourds  que 
vous  aurez  inffruit ,  parleront  ,  à  la  vé¬ 
rité  ;  mais  peut-être  qu’à  l’exception  de 
vous  ,  ils  ne  comprendront  jamais  ce 
qu’on  voudra  leur  dire.  J’avoue  que 
cette  difficulté  eff  de  quelque  impor¬ 
tance  :  oa  remarquera  cependant  que  , 
dans  le  epurs  ordinaire  des  cliofes ,  la 
plupart  des  hommes  prononcent  avec 
auffi  peu  de  foin  quelques  lettres ,  qu’ils 
en  tracent  mal  les  carafferes  fur  le  pa<c 
pier.  Or,  avec  ces  fortes  de  perfonnes, 
celui  qui  apprend  à  parler  eff  dans  une 
pofition  femblabîe  à  celle  de  quelqu’un 
à  qui  011  montre  à  lire  différentes  écri¬ 
tures  ;  mais  le  Sourd ,  dont  les  oreilles 
fi  je  peux  ainff  m’exprimer ,  font  dans 
les  yeux  ,  n’a  l’intelligence  des  paroles 
qu’on  proféré  devant  lui ,  que  par  une 
forte  de  lecture.  Voici  donc  quel  eff 
mon  raifonnement.  Comme  l’enfant  qui 
apprend  à  lire  l’écriture  ,  ne  peut  fe 
faire  d’abord  qu’à  celle  de  fon  Maître  5 
que  peu-à-pen  il  parvient  à  fe  rendre  fa¬ 
milière  celle  de  fes  camarades,  6c  qu’en- 
ffn  il  vient  à  bout  de  déchiffrer  les  écri¬ 
tures  les  plus  mauvaifes  &  les  plus  in- 
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lifibles;  il  n’eft  pas  furprenant  que  mes 
Eleves  comprennent  dans  les  commen- 
cemens  bien  plus  facilement  ce  que 
je  leur  dis  ,  que  ce  que  d’autres  pour- 
roient  articuler  devant  eux  r  fur  -tout 
accoutumé  que  je  fuis  à  prononcer  les 
lettres  dans  toute  leur  étendue ,  &  non- 
pas  à  les  mutiler  comme  on  fait  trop 
iouvent  dans  la  converfation.  Mais  je 
foutiens  qu’ils  entendront ,  par  degrés  , 
leurs  parens  ,  leurs  amis  &  leurs  do- 
meftiques ,  &  que  bientôt  il  n’y  aura 
perfonne  qu’ils  ne  puiffent  entendre. 

Dès  que  j’ai  mis  un  de  mes  Éleves 
né  fourdren  état  de  lire  &:  d’imiter  un 
peu  les  paroles  que  je  prononce  devant 
lui ,  je  dirige  mon  inftru&ion  fur  ce 
principe  que  j’ai  à  faire  à  un  nouvel  ha» 
bitant  du  monde  où  nous  vivons  ,  &C 
dont  l’efprit  ,  femblable  à  une  table 
rafe ,  eft  fufceptible  de  recevoir  toutes 
les  connoiffances  qu’on  y  voudra  gra¬ 
ver.  Je  commence  par  lui  apprendre  les 
noms ,  tant  fubflantifs  qu’adjeélifs ,  des 
chofes  les  plus  communes.  J’y  joins 
les  verbes  &  les  adverbes  néceifaires  , 
avec  quelques  conjonÛions.  Je  paffe  en- 
fuite  aux  déclinaifons  &  aux  conjugai¬ 
sons.  Enfin  je  lui  montre  les  conftruc-» 


sur  la  Fa  r  o  l  e.  34^ 

îxons  particulières ,  ou  la  fyntaxe  des  lan¬ 
gues  qu’il  doit  étudier.  J’ai  foin  de  mê^ 
1er  dans  mes  leçons  des  exemples  qui 
joignent  l’utile  à  l’agréable.  J’infrfte  beau¬ 
coup  fur  la  maniéré  d’exprimer  les  de¬ 
mandes  des  chofes  néceflaires  à  la  vie  ; 
flir  le  refpeâ:  dont  ils  doivent  être  pé* 
nétrés  pour  la  Divinité ,  &£  pour  leurs 
peres  &  meres,  qui  en  font  la  plus  vive 
image;  fur  les  principes  de  la  juftice  que 
Fon  doit  à  chacun  ;  fur  la  politeffe  ?  &c* 
J’ai  tiré  les  plus  grands  fecours  des  cinq 
cercles  mobiles  que  j’ai  trouvé  dans  l’Ou¬ 
vrage  de  Schwenterus ,  intitulé  :  Us  Dl~ 
lices  des  Mathématiques .  Je  regarde  ces 
cercles  comme  le  tréfor  de  la  langue 
Allemande  ;  j’y  ai  même  fait  des  addi¬ 
tions  ,  &  je  les  ai  adaptés  à  l’idiome 
Flamand.  On  peut  apprendre  à  l’aide  de 
cette  machine  promptement ,  &  même 
avec  plaifir,  non-feulement  toutes  les 
combinaifons  poilibles  des  voyelles  ? 
des  demi-voyelles  &  des  confonnes  ? 
mais  encore  la  terminaifon  de  tous  les 
mots  Allemands ,  ainli  que  leurs  déri¬ 
vés  &  leurs  compofés.  Ces  cercles  font 
faits  d’un  carton  fort  épais  ;  ils  aug¬ 
mentent  de  grandeur  depuis  le  premier  ^ 
qui  eÆ le  plus  petit  ?  jufqu’au  cinquième  3  > 


544  Dissertation 

dont  la  circonférence  furpaffe  celle 
des  autres.  Tous  ont  un  bord  qui  ex- 
cede  le  cercle  précédent ,  &  ce  bord 
feul  elt  chargé  de  caraéleres.  Ils  font 
tellement  difpofés  ,  qu’on  peut  ,  fui- 
vant  le  befoin ,  les  faire  mouvoir  au¬ 
tour  d’un  centre  commun.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  cercles  contient  toutes  les 
prépofitions  ,  &  les  autres  particules 
avec  lefquelles  font  compofés  &  les 
noms  &  les  verbes ,  comme  ab,  an,  in 9 
mit  ,  bt)  ge,  ver ,  &c.  Sur  le  fécond  font 
les  lettres  initiales  s,  Jl ,  Jir>  fr>  fi r 
kr,  kl  j  fck9fchry&Cc.  La  troifiéme  ren¬ 
ferme  toutes  les  voyelles  &  les  con¬ 
formes  5  qui  forment  avec  les  précéden¬ 
tes  lettres,  ou  une  fyllabe,  ou  une  par¬ 
tie  de  fyllabe.  Le  quatrième  eft  occupé 
par  les  lettres  finales  qui  terminent  tous 
les  monofyllabes  Allemands,  commet, 
rin  9  rf ,  rf9  rfch ,  rt ,  r/2,  rk9  mp ,  nt9ji9 
Im  ,  &c.  Enfin  on  voit  fur  le  dernier 
les  terminaifons  des  mots  de  la  même 
langue,  comme  en  9  eryin ,  ung9  heit9 
fam ,  &c.  En  faifant  tourner  ces  diffé¬ 
rends  cercles  ,  on  conçoit  aifément 
comment  d’un  mot  racine ,  il  fort  plus 
de  cent  dérivés  &  compofés ,  ce  qui 
cil  fort  commode  dans  l’étude  d’une 
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langue  ,  &  abrégé  beaucoup  le  tra¬ 
vail. 

Il  ne  me  relie  plus  ,  pour  dégager  ma 
parole,  qu’à  exécuter  la  fécondé  pro- 
mefle  que  j’ai  faite  en  commençant  cet 
Ouvrage.  Je  vais  m’en  occuper,  Adon¬ 
ner  les  moyens  de  corriger  les  défauts 
du  langage  ;  ils  font  en  li  grand  nom¬ 
bre  ,  que  je  dégoûterois  fûrement  mes 
.  Leêleurs  en  les  retraçant  tous  ;  &  d’ail¬ 
leurs  ,  qui  ignore  que  très-fouvent 

Aux  rémérés  de  l’Art  il  cft  des  maux  rébelles;. 

Je  n’expoferai  donc  ici  que  les  prin¬ 
cipaux ,  &  ceux  qui  entrent  plus  parti¬ 
culiérement  dans  mon  plan.  Je  les  dif- 
tingue  en  généraux ,  où  la  parole  en 
entier  eA  viciée;  &  en  particuliers, 
quand  c’eft  feulement  la  prononciation 
d’une  ou  de  deux  lettres  qui  efl  défec- 
tueufe.  Les  uns  &£  les  autres  peuvent 
être  accompagnés ,  ou  non ,  d’une  infl- 
gne  dépravation  des  organes  de  la  voix 
&  de  la  parole. 

Des  défauts  unîverfels  de  la  parole 
compliqués  avec  l’altération  des  orga¬ 
nes  ,  il  en  efl  qui  appartiennent  à  la 
voix ,  tels  que  l’aphonie ,  ou  fa  perte 
abfolue  ,  &  les  autres  façons  dont  elle 
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peut  pécher  ,  foit  dans  fa  qualité ,  foit 
dans  fa  quantité  ,  foit  dans  la  maniéré 
de  l’élever  ;  d’autres  tirent  leur  origine 
de  plus  loin,  &:  font  dus  à  la  foibleffe 
de  la  langue  &  des  autres  organes  de 
la  parole ,  ou  à  leur  paralyfle ,  ou  bien 
encore  à  l’exceflive  pefanteur  de  cette 
partie  ;  ou  enfin  à  l’immobilité  de  cel¬ 
les  dont  le  mouvement  libre  ed  indifpen- 
fable;  immobilité  qu’elles  contra&ent 
par  leur  adhérence  avec  d’autres.  L’art 
dont  nous  nous  occupons  maintenant, 
&  cette  réflexion  n’échappera  à  per¬ 
sonne  ,  ne  peut  rien  contre  de  tels  dé¬ 
fauts;  leur  guérifon  ed  du  refiort  de 
la  Médecine  &  de  la  Chirurgie  ,  & 
nous  leur  en  abandonnons  bien  volon¬ 
tiers  le  foin. 

11  n’en  ed  pas  aind  des  défauts  uni- 
verfels  de  la  parole  fans  vice  dans  les 
organes  :  ces  derniers  font  de  imon 
reffort.  J’en  didingue  deux  princi¬ 
paux  ;  l’un  ed  celui  que  j’appelle  hot- 
tèntotifme  ;  l’autre  ed  le  bégayement. 
Fai  déjà  décrit  l’un  dans  le  premier 
Chapitre  de  cette  Diflertation ,  il 
edtrès-rare  de  le  rencontrer.  Il  con- 
fide  en  ce  que  celui  qui  en  ed  affligé-, 
entend ,  à  la  vérité ,  &  difçerne  à  mer- 
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veille  les  fons  proférés  par  un  autre;: 
mais  les  modifie  de  telle  maniéré  en 
les  faifant  palier  par  les  organes  de  la 
parole  ,  îorfqu’il  veut  les  rendre  au» 
dehors  ,  qu’il  en  devient  inintelligible  k 
tout  le  monde.  J’ai  vu  dans  cet  état  la 
fille  de  M.  Jean  JFeer ,  Echevin  de  Har¬ 
lem;  de  toutes  les  lettres  elle  ne  pou¬ 
voir  prononcer  que  le  t  ^  &  fes  dis¬ 
cours  n’étoient  qu’un  affemblage  con¬ 
fus  &  ridicule  de  cette  lettre  quelle 
répétoit  à  l’infini.  Je  lui  ai  cependant 
montré  à  prononcer  clairement  &  dif- 
tinélement  toutes  les  lettres^  en  n’em¬ 
ployant  d’autre  méthode  que  celle  que 
f  enfeigne  aux  Eieves  lourds  muets- 
Je  fuis  venu  à  bout  9  dans  Fefpace  de 
trois  mois ,  de  corriger  tellement  ce  dé¬ 
faut  regardé  jufqu’alors  comme  incu¬ 
rable  ,  qu’il  n’en  eli  pas  relié  de  ver¬ 
tiges  ,  &  qu’à  compter  de  cette  épo¬ 
que  ,  cette  jeune  &  aimable  perfonne 
parle  très-correélement. 

Le  bégayement  efl  une  continuelle 
méprife  dans  les  dlfcours  ,  qui  doit 
prefque  toujours  fon  origine  à  une 
mauvaife  habitude  anciennement  con- 
tra&ée ,  laquelle  s’ell  invétérée.  îl  con- 
fille  la  plupart  du  temps  dans  la  répé~ 
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tition  laborieufe  des  lettres  explofl- 
ves  ;  répétition  qni  fe  fait  avec  tant 
d’agitation ,  que  le  vifage  de  ceux  qui 
bégayent ,  paroît  quelquefois  rouge  , 
&  fouvent  même  livide  ;  ce  qui  ed 
occafionné  par  le  mouvement  trop 
prompt  de  l’afpiration  de  l’air 6c  la 
lenteur  de  î’inipiration.  La  leêhire  faite 
à  voix  claire  oc  élevée  ;  le  récit  devant 
quelque  ami ,  de  ce  qu’on  a  lu  récem¬ 
ment  ;  le  foin  d’apprendre  chaque  jour 
quelque  chofe  par  cœur ,  6c  de  le  ré¬ 
péter  fouvent  ;  les  paroles  articulées 
pofément  6c  avec  réflexion  :  tout  cela 
s’oppofe  aux  progrès  du  mal  ,  6c  y 
remédie  en  quelque  forte.  J’acheve  la 
curation  ?  en  exerçant  ces  fortes  de  per¬ 
sonnes  à  prononcer  fréquemment  des 
lettres  exploflves ,  combinées  de  toutes 
les  façons  ,  comme  dans  les  fyllabes 
tak  ,  tek ,  tïk  ;  pak  ,  pek ,  pik  ;  kuyt  y 
tuyt ,  Sic. 

Les  défauts  particuliers  de  la  parole 
confident  en  ce  qu’on  ne  peut  pronon¬ 
cer  9  ou  qu’au  prononce  mal  une,  deux 
ou  plufleurs  lettres.  Ils  font  occafion- 
nés ,  foit  par  la  mauvaife  conformation 
de  quelque  organe ,  ou  leur  débilité , 
foit  par  une  habitude  imprudemment 
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contra&ée.  Les  organes  fufceptibles 
d’altération ,  font  a&ifs  ou  pafïïfs  feu¬ 
lement.  Ces  derniers  font  les  conduits 
de  la  bouche  6c  des  narines  ,  qui  don¬ 
nent  paiTage  à  la  voix  6c  au  foufïïe  9. 
&  qui ,  par  leur  trop  grande  ouver¬ 
ture  ,  ou  leur  excefïïve  étroitefle ,  alte» 
rent  la  parole.  L’ouverture  de  la  bou¬ 
che  efl  viciée  par  la  luxation  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  ou  par  fon  im¬ 
mobilité  due  à  une  autre  caufe  ,  & 
alors  on  ne  peut  rétablir  la  parole , 
qu’en  détruifant  le  principe  de  ces  in¬ 
firmités.  Le  conduit  nafal  eil  fouvent 
trop  ouvert ,  de  façon  que  la  voix 
le  fouîïïe  s’échappent  en  partie  par 
cette  voie.  Dans  ce  dernier  cas,  indé¬ 
pendamment  du  vice  univerfel  de  la 
parole ,  &  de  la  dépravation  marquée 
de  la  yoix,  il  exifle  un  défaut  particu¬ 
lier  ,  qui  n’eit  autre  chofe  que  l’impof- 
übilité  de  prononcer  les  lettres  K ,  T9  P , 
&  celles  de  cette  efpece ,  dont  le  fon  doit 
fortir  par  la  bouche.  11  efi  facile  d’ob¬ 
vier  à  cet  inconvénient  par  Pufage 
d’un  obturateur  ,  ou  d’une  lame  très- 
mince  de  métal ,  qui,  en  bouchant  con¬ 
venablement  ce  canal ,  force  la  voix 
6c  le  foufïïe  à  prendre  le  chemin  de  la 
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bouche  .Si  cet  excès  d’ouverture  dans 
les  narines  n’eft  pas  confidérable ,  on 
prononce  les  lettres  dont  nous  venons 
de  parler,  en  comprimant,  ou  en  bou¬ 
chant  entièrement  les  narines.  Il  vau- 
droit  encore  mieux  s’accoutumer  à  fer¬ 
mer  ce  conduit  avec  la  partie  pohé- 
rieure  de  la  langue.  On  me  fit  voir 
la  hile  d’un  Libraire  de  cette  Ville 
d’Amherdam ,  dont  le  conduit  nafal  fe 
prolongeoit  jufqu’au  milieu  du  palais. 
L’enfant ,  par  cette  raifon  ,  fe  refufoit 
à  articuler  les  lettres  ci-defTus  :  je  lui 
en  rendis  la  prononciation  facile  par  la 
feule  compreffion  des  narines. 

Le  conduit  ,  dont  nous  parlons  9 
pèche  quelquefois  par  le  défaut  con¬ 
traire  :  il  n’eft  que  peu  ouvert,  ou  bou¬ 
ché  tout-à-fait.  De-là  naît  la  difficulté 
très-grande  ,  ou  l’impoffibilité  de  pro¬ 
noncer  les,  nafales  M,  N 9  G.  La  feule 
rehburce  eh  alors  de  lever  les  obfta- 
cles  ,  d’ouvrir  le  canal  :  toute  autre 
tentative  feroit  inutile.  Les  perfonnes 
attaquées  du  coryza  ,  vulgairement  ap- 
pellé  le  rhume  de  cerveau  ,  ou  dont  les 
narines  font  engorgées  par  un  mucus 
très-épais  ,  n’articulent  qu’avec  peine 
les  lettres  en  quehion  :  mais  c’eft  mal- 
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â-propos  qu’on  dit  qu’elles  parlent  du 
nez ,  puifque ,  dans  ces  cas  ,  la  voix 
ne  paffe  pas  du  tout  par  ce  conduit. 

Les  organes  a&ifs  de  la  parole,  fuf- 
ceptibles  d’altération ,  font  la  langue , 
la  luette ,  l’une  6c  l’autre  mâchoire ,  les 
levres  6c  les  dents.  La  langue  peut 
pécher  par  fon  volume,  par  fa  qua¬ 
lité  ,  par  fon  mouvement  ;  6c  ces  trois 
défauts  font  quelquefois  féparés,  quel¬ 
quefois  réunis.  Le  volume  de  la  langue 
efl  fouvent  excefïif,  manque  plus  rare¬ 
ment  ,  à  moins  qu’il  n’y  en  ait  eu  une 
portion  coupée  ,  ou  rongée  par  un 
ulcéré.  La  langue  efl  quelquefois  fi 
grande  ,  qu’elle  remplit  toute  la  capa¬ 
cité  de  la  bouche  ;  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  ,  que  la  parole  n’en  fouffre.  Cet 
organe  alors  heurte  ,  durant  qu’on 
parle  ,  tous  les  points  de  la  bouche  ; 
d’où  il  réfulte  ,  ou  qu’on  prononce  mal 
certaines  lettres ,  ou  qu’on  les  efîropie , 
pour  ainfi  dire,  défagréablement.  Dans 
ce  cas,  fi  toutefois  fon  volume  le  per¬ 
met  ,  la  langue  doit  être  dirigée  avec 
la  main  devant  un  miroir.  J’ai  gardé 
quelque  temps  chez  moi  un  Gentil¬ 
homme  Danois  qui ,  indépendamment 
de  ce  qu’il  articuloit  mal  certaines  let- 
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très ,  à  caufe  du  volume  énorme  de  fa 
langue  ,  ne  pouvoit  ,  ‘quelque  effort 
qu’il  fît  9  prononcer  le  K ,  mais  difoit 
le  T  à  fa  place.  Je  m’y  pris  de  cette  fa¬ 
çon  :  je  plaçai  fur  cet  organe  mes  deux 
doigts  ,  que  j’y  fixai  fortement ,  6c  je 
lui  preficrivois  de  prononcer  la  fyllabe 
ka.  Je  m’apperçus  qu’il  tentoit ,  fuivant 
fon  ufage ,  de  dire  ta  ;  mais  ne  pouvant 
approcher  la  langue  des  dents  ,  il  fut 
forcé  de  prononcer  ka ,  au  grand  éton¬ 
nement  de  tous  les  afîiftans.  Ce  même 
Gentilhomme  modifioit  dans  le  fond  de 
la  bouche ,  6c  d’une  maniéré  fort  im¬ 
parfaite  ,  la  lettre  L ,  qui  doit  fe  former 
près  des  dents.  Je  l’accoutumai  en  peu 
de  temps  à  appliquer  fa  langue  à  ces 
parties  offeufes ,  6c  il  efl  parvenu  à  la 
prononcer  par  la  fuite  affez  correéle- 
ment.  Il  faut  obferver  que  ,  dans  les 
circonftances  dont  nous  parlons ,  on  ne 
doit  pas  s’attendre  à  réuflir ,  lorfqu’il 
fera  quefüon  de  la  lettre  R.  La  qualité 
de  la  langue  eû  dépravée  ,  lorfque  fes 
fibres  motrices  étant  trop  relâchées  , 
elle  en  contra&e  une  certaine  pareffe, 
qui  nuit  principalement  à  la  pronon¬ 
ciation  des  lettres  L  6c  R.  On  voit 
que  ?  dans  quelques-uns  ,  l’âge  corrige 
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Ce  défaut  :  l’accrôiffement  de  la  chaleur 
naturelle  ,  qui  fe  développe  fuccefiive- 
nient  ,  fortifie  par  dégrés  le  ton  des 
fibres ,  ainfi  que  le  fyfiême  général  des 
nerfs.  Chez  d’autres,  il  efi  héréditaire, 
&  ne  doit  nullement  être  négligé.  J’en 
ai  guéri  un  grand  nombre  allez  heu- 
reufement ,  &  tout  récemment  encore 
le  fils  &  la  fille  d’un  Marchand  de  Ro- 
terdam,  qui  n’articuloient  point  du  tout 
les  lettres  R  &  L  ,  &c  fubfiituoient  à 
leur  place  la  lettre  I  par -tout  011  les 
autres  étoient  nécefiaires.  Au  moyen 
de  ce  que  je  leur  ai  appris  la  vraie 
fituation  qu’il  faut  donner  à  la  langue 
pour  la  prononciation  de  ces  deux  let¬ 
tres  ,  l’un  &  l’autre  articulent  YL  cor¬ 
rectement  &  avec  promptitude  ,  & 
prononcent  Y  R  du  gofier ,  comme  on 
dit  communément.  Enfin ,  la  langue 
peut  pécher  dans  fon  mouvement  de 
trois  maniérés  :  ou  toute  la  partie  infé¬ 
rieure  &  latérale  de  cet  organe  efi: 
immobile  ,  comme  je  l’ai  vu  autre¬ 
fois,  chez  l’illufire  Ruyfch ,  dans  une 
jeune  perfonne,  &  alors  l’art  s’oppofe 
difficilement  â  ce  défaut  de  la  Nature; 
ou  fa  partie  antérieure  trop  bridée  par 
le  frein  qui  efi  ferré  &  court  au-delà 
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de  ce  qu’il  faut,  ne  fçauroit  fe  prêter 
aux  mouvemens  de  la  langue  vers  les 
dents  fupérieures ,  &  rend  la  pronon¬ 
ciation  des  lettres  X  ou  R  difficile  ou 
totalement  impoffible  ;  obfiacle  que 
leve  cependant  la  fe&ion  du  frein ,  qui 
doit  être  fuivie  de  l’exercice  fréquent 
de  cette  partie  pour  en  faciliter  le 
mouvement  ;  ou  enfin  le  même  frein 
manque  totalement  à  la  langue ,  ce  qui , 
à  la  vérité ,  ne  nuit  qu’à  la  lettre  X.  En 
effet ,  durant  fa  prononciation  la  lan¬ 
gue  efl  élevée  fupérieurement  &  un 
peu  retirée  en  arriéré;  mais  fi  elle  n’efl 
pas  retenue  par  le  frein ,  elle  tombe 
néceffairement  dans  le  fond  de  la  bou¬ 
che  ,  &  forme  en  fe  rétabliffant  une  ef- 
pece  d’Æ  obfcur ,  à  la  place  de  l’X.  Ce 
défaut  de  conformation  efl  très  -  rare  , 
&c  fon  effet  difparoît  facilement ,  avec 
la  feule  attention  ,  lorfqu’on  veut  pro¬ 
noncer  l’X,  de  porter  &  de  foutenir 
fa  langue  en  haut,  &  un  peu  antérieu¬ 
rement. 

11  arrive  quelquefois  que  la  luette 
manque  ,  &  ce  défaut  huiîible  à  la  pa- 
rôle,  eft  abfolumcnt  irréparable  ;  quel¬ 
quefois  elle  péchç  par  fon  trop  grand 
volume.  L’abfence  de  la  luette  altéré 
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&  la  voix ,  c’eft  ce  qu’éprouvent  tous  les 
jours  les  perfonnes  qui  ont  perdu  cet 
organe  à  la  fuite  d’un  ulcéré  vénérien 
ou  d’une  autre  nature ,  &  la  pronon® 
dation  des  lettres  explolives  ,  par  la 
raifon  que  le  fouffle  ne  peut  être  retenu 
dans  la  cavité  de  la  bouche ,  il  trouve 
toujours  une  iffue  prompte  &  facile 
par  le  conduit  nafal,  que  ne  ferment 
plus  dans  ce  cas  la  luette ,  ni  le  voile  du 
palais.  L’excès  de  volume  dans  la  luette 
eft  de  moindre  conféquence  ;  il  contri¬ 
bue  feulement  à  rendre  plus  obtus  le 
fon  des  lettres  nafales.  D’ailleurs  on  y 
remédie  facilement  en  en  retranchant 
une  partie  avec  le  fer. 

J’ai  parlé  des  défauts  propres  à  la 
mâchoire  inférieure ,  en  traitant  de  l’ou¬ 
verture  vicieufe  de  la  bouche.  La  fu- 
périeure  eft  quelquefois  attaquée  de 
carie  ,  ce  qui  produit  une  léfion  géné¬ 
rale  de  la  voix  &  de  la  parole.  Je  n’ai 
que  quelques  mots  à  dire  fur  les  dents 
&  les  levres. 

Les  dents  peuvent  nuire  à  la  parole 
de  deux  façons  ?  ou  'fi  elles  manquent 
tout-à-fait ,  ou  fi  elles  font  tellement 
ferrées  qu’il  n’y  ait  entre  elles  aucun 
intervalle.  Dans  l’un  &  l’autre  cas  s  \*S 
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&  VF  fe  prononcent  d’une  maniéré  vî~ 
cieufe  ;  ce  qui  arrive  auffi ,  dans  le  pre¬ 
mier  cas  feulement  ,  aux  voyelles  E 
/,  dont  le  fon  devient  plus  aigu  près 
des  dents.  L’infertion  des  dents  artifi¬ 
cielles  fupplée  aux  naturelles  qui  man¬ 
quent  ,  &:  on  peut,  à  l’aide  de  la  lime, 
ménager  un  intervalle  entre  les  cani- 
nés  &  les  incifives  ,  pour  que  le  fouffle 
traverfe  librement  dans  la  prononcia¬ 
tion  de  Y  S ,  de  Y  F,  du  Z  du  V, 

La  parole  peut  être  altérée  en  dernier , 
lieu  par  ce  vice  de  conformation  des 
levres ,  que  l’on  nomme  bec-de-liévre  , 
oii  lorfque  ces  organes  ont  été  détruits 
ou  déformés  à  la  fuite  d’une  bleffure 
ou  d’une  playe.  Dans  ces  circonflan- 
ces, on  ne  fçauroitprononcer les  lettres 
M,  V,  &  c’eft  bien  imparfaite¬ 

ment  qu’on  articule  les  lettres  O  &  U 
ordinaires,  O  &  U  des  Allemands  : 
au  refie  ,  l’opération  remédie  effica¬ 
cement  à  l’inconvénient  que  procure 
le  bec-de-liévre.  Elle  doit  cependant 
être  fuivie  d’un  exercice  fréquent,  pour 
la  formation  des  lettres  labiales  ,  juf- 
qu’à  ce  que  les  organes  y  foient  accou¬ 
tumés.  Si  les  deux  levres  font  détruites, 
je  ne  vois  point  de  remede ,  fi  ce  n’eft 
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que  par  le  moyen  des  doigts  ,  on 
l’ingenieufe  fubtilité  de  remplacer  ces 
parties.  S’il  refte  un  de  ces  organes  bien 
confervé ,  il  tiendra  lieu  des  deux,  en 
l’exerçant  avec  induflrie.  J’ai  vu  un  en¬ 
fant  dont  la  levre  inférieure  étoit  fi  pe¬ 
tite  ,  le  menton  fi  retiré ,  qu’il  ne 
pouvoit  former  la  lettre  F.  Je  lui  fis 
appliquer  la  levre  fupérieure  fur  les 
dents  inférieures ,  &  il  prononça  VF  à 
la  première  afpiratiort. 

On  ne  fçauroit  déterminer  le  nom¬ 
bre  des  vices  de  la  parole  contraéfés 
par  ime  mauvaife  habitude  ,  ni  leur 
donner  de  nom  ,  ni  les  définir  autre¬ 
ment  que  de  vive  voix  ;  ils  confident 
dans  la  prononciation  de  quelques  let¬ 
tres  ,  ou  trop  foible  ou  trop  rude , 
trop  baffe  ou  trop  aigue ,  trop  ouverte 
enfin,  ou  trop  ferrée.  Ce  font  des  taches 
qu’on  peut  faire  aifément  difparoître  „ 
en  fuivant  les  principes  que  nous  avons 
expofés  dans  le  cours  de  cette  Differ- 
tation.  Les  perfonnes  qui  s’appliquent 
à  l’étude  d’une  langue  étrangère ,  font 
toutes  dans  cette  claffe. 

Il  efl  encore  un  autre  défaut  de  la 
parole,  commun  à  certains  Prédica¬ 
teurs  ,  qui ,  en  parlant  très-haut ,  ne  peu- 

Q  H 
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vent  cependant  fe  faire  entendre  de  la 
centième  partie  de  ceux  qui  les  écou¬ 
tent;  la  caufe  n’en  eft  pas  difficile  à 
trouver.  Trop  occupés  à  faire  valoir 
leur  voix,  ces  Orateurs  font  difparoî- 
tre ,  en  quelque  forte,  les  confonnes  des 
mots ,  fous  le  fon  des  voyelles.  Ils  prodi¬ 
guent  ainfi  leur  voix ,  &  la  rendent  trop 
aigue.  Leurs  périodes  ne  font  pas  ter¬ 
minées  ,  qu’ils  ont  déjà  chaffié  tout  l’air 
de  leurs  poumons ,  ce  qui  les  met  dans 
la  néceffité  de  ne  donner  aux  derniers 
mots  de  chaque  phrafe ,  qu’une  pro¬ 
nonciation  très-imparfaite ,  &c  qui  fe 
fait  en  infpirant;  ils  femblent  donc  dé- 
vorer  une  partie  de  ce  qu’ils  difent , 
fuivant  l’expreffion  vulgaire ,  qui  peint 
bien  ce  défaut.  Ils  fe  corrigeront  en 
modérant  leur  voix ,  &  en  ne  l’élevant 
point  impétueufement  &  fans  mefure  ; 
il  en  naîtra  un  avantage  qu’ils  parta¬ 
geront  avec  leurs  Auditeurs. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici ,  touchant  la 
parole  &  la  voix,  doit  s'entendre  de 
i’ufage  ordinaire  &  journalier  qu’on 
fait  de  l’une  &  de  l’autre  ,  durant  le 
mouvement  d’afpiration.  Il  eft  encore 
une  façon  de  la  former  pendant  l’inf- 
pira  tien  que  peu  de  perfonnes  çonnoif- 
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fent ,  &  que  j’ai  quelquefois  admiré 
dans  des  ventriloques  ou  gajlryrnithes  ; 
c’efl  ainfi  qu’on  les  nomme.  J’ai  entendu 
autrefois  à  Amfterdam  une  vieille  femme 
qui  parloit  de  ces  deux  maniérés  ;  elle 
répondoit ,  en  infpirant ,  aux  queftions 
qu’elle  fe  faifoit  à  elle-même  ,  &  j’au- 
rois  juré  qu’elle  converfoit  avec  un 
homme  éloigné  d’elle  de  dix  pieds  ail 
moins  ;  car  je  croyois  que  la  voix 
qu’elle  abforboit  en  infpirant,  venoit 
d’affiez  loin.  Cette  vieille  femme  auroit 
pu  facilement  jouer  le  perfonnage  d’une 
Pythoniffe. 

Tous  les  détails  dans  lefquels  je  fuis  en¬ 
tré  jufqu’ici ,  feront  fans  doute  d’une  plus 
grande  utilité  aux  Sourds Muets,  en 
faveur  defquels  j’ai  donné  mon  Ou¬ 
vrage  ,  qu’au  relie  des  hommes.  Ces 
derniers  cependant  pourront  profiter 
de  quelques-uns  des  principes  répandus 
dans  ma  Differtation ,  en  les  réduifant 
en  pratique. 

Et  d’abord  ,  i°.  les  perfonnes  qui  en¬ 
tendent  allez  difficilement  ,  pour  ne 
pouvoir  aflifter  aux  Sermons ,  &  fe 
répandre  dans  les  Sociétés ,  qu’en  ef- 
fuyant  beaucoup  d’incommodités,  doi¬ 
vent  s’exercer  devant  un  miroir,  &£ 
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parvenir  ainfi  à  fe  paffer  du  miniftere 
des  oreilles ,  &  à  les  faire  fuppléer  par 
les  yeux.  Ils  réuniront ,  par  ce  moyen  * 
à  une  utilité  réelle  ,  un  agrément  inex¬ 
primable. 

2®.  Les  enfans  dirigés  par  un  Maître 
intelligent,  apprendront  avec  ma  mé¬ 
thode  ,  &  en  très-peu  de  temps ,  à 
lire  non  -  feulement  une  langue  quel¬ 
conque  ,  mais  encore  ,  pour  peu  qu’ils 
s’appliquent ,  à  remarquer  la  formation 
de  chaque  lettre  : 

3°.  Ils  pourront  les  entendre  égale¬ 
ment  u  à  l’aide  de  l’organe  de  la  vue  5 
comme  par  celui  de  fouie;  avantage 
dont  il  n’eff  perfonne  qui  ne  fente 
toute  l’importance.  Il  efl  en  effet  pref- 
que  toujours  de  notre  intérêt  de  con- 
noître  ce  que  l’on  fait ,  ou  ce  que  l’on 
dit  à  notre  infçu ,  qui  nous  concerne , 
Sc  de  n’ignorer  point  les  dedans  fecrets 
qu’on  trame  contre  nous;  deffeins  qui 
peuvent  être  formés  fous  nos  yeux ,  & 
etre  dérobés  à  notre  intelligence ,  lorf- 
qu’on  prend  la  précaution  de  parler  à 
voix  baffe.  Ne  devons-nous  pas  nous 
ellimer  heureux  de  découvrir  par  les 
yeux  ce  que  l’on  cherchoit  à  foudraire 
à  nos  oreilles  ,  d’éviter  ainfi  les  pièges 
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qu’on  nous  tendoit ,  &  de  pénétrer  des 
fecrets  contraires  à  notre  fureté  ? 

40.  Les  perfonnes  ,  dont  la  parole 
efl  notablement  altérée  ,  pourront  5 
comme  je  P  ai  déjà  remarqué ,  d’eux- 
mêmes  ,  &c  fans  le  fecours  d’aucun 
Maître ,  en  fuivant  mes  principes  ,  cor¬ 
riger  ces  défauts  ,  &  les  faire  même 
difparoître ,  à  moins  que  leurs  organes 
ne  s’y  refufent. 

50.  Enfin,  ma  méiliode  préfervera 
de  l’oubli  la  prononciation  convenable 
des  langues  quelles  qu’elles  foient  ;  &c 
quand  le  temps  ,  ou  d’autres  circon- 
ilances  viendroient  à  l’altérer  ,  ou  à 
l’effacer  entièrement,  il  ne  faudroit  qu’un 
travail  médiocre  pour  la  rétablir  ,  en 
articulant  les  lettres  ,  &  les  modifiant  9 
fuivant  le  plan  que  fai  donné. 

Heureux  l’Ecrivain  ,  a  dit  Horace  , 

Qui  fçait  joindre  en  tout  point  l’agréable  à  l’utile. 

Puiffé-je  me  flatter  d’être  dans  le 
cas  de  la  maxime  de  ce  Poëte  du  goût 
&  de  la  raifon  !  Peut-être  qu’il  fe  trou¬ 
vera  des  Leôeurs  qui  me  rendront 
cette  juflice.  En  confidérant  attentive- 
vement  le  méchanifme  admirable  de  la 
parole,  ils  verront  fans  doute  avec 
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quelque  plaifir  la  vérité  des  principes 
que  j’ai  fuivi  dans  mon  Ouvrage  ;  &  fi 
les  circonfiances  leur  en  rendent  la  pra¬ 
tique  nécefiaire ,  foit  pour  leur  utilité 
propre,  foit  pour  celle  d’autrui,  je  ne 
leur  demande  que  de  fe  joindre  à  moi, 
pour  chanter  les  louanges  d’un  Dieu 
Créateur.  Ils  refiitueront  ainfi  à  la  noble 
fondion  de  la  parole ,  fa  plus  belle  , 
comme  fa  plus  ancienne  prérogative. 


FIN . 


AVIS  AU  RELIEUR. 

Le  Relieur  placera  la  Figure  du  Bureau  Ty¬ 
pographique  y  à  la  page  175. 

Et  celle  de  V  Alphabeth  Manuel  y  à  la  pag.  199. 
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